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UNE SURP>RISE

's
t-

1
L. h)rwr. -Voil vos cheveux frise, monsieur. Cela va-t-il bien 1

BOUQUET DE PENSÉES
On naît poète, mais on vit savetier.

×

Si vous ne pouvez être soleil, tachez de n'être pas nuage.

Si le silence est d'or, l'existence d'un sourd-muet doit être un véritable
K londyk e.

X
Ut femme prend le nom d'un homme quand elle l'épouse, ce qui lui

reste après.
x

Li popularité s'acquiert tout autant par ce que l'on dit que par ce
que l'on fait.

x
Beaucoup d'hommes croient avoir gagné un dollar quand ils ont réussi

à l'emprunter.
×

Il y a trois choses que l'argent ne peut acheter : les bonnes manières,
la politesse, la propreté.

X
Quand un homme ne peut s'accorder avez sa seconde femme, le monde

consi(lro cela comme la vengeance de la première.
x

[I y a encore beaucoup d'hommes capables de donner leur vie pour leur
femme, miais quand au portefeuille bien peu sont disposés à ce sacrifice.

UN SouvIAIns.

IL NE SE LI, PARDONNE PAS
La /emm.-Quand nous nous sommes mariés. il y a un an, tu disais à

tous tes amis que notre mariage était, de ta part, le résultat d'un amour
à première vue. Est-ce vrai, cela ?

Le mari (soupirant). -Oui, parfaitement vrai.
La femen.-Et maintenant tu ne trouve tous les défauts imaginables.
Le ma- i (ressoupiranf) -C'était bien, quand je t'ai rencontrée pour la

première foiq, un cas d'amour à première vue ; mais je ne me pardonne-
rai jamais d'avoir oublié mes lunettes, ce matin-là.

Le premier verro de vin réjouit, le second enivre, le troisiètme cause
toutes sortos de maux.-AN tansts.

LE PARi D'UN BORGNE
Certain borgne de Toulouse gagea contre un homme qui avait bonne

vue, qu'il voyait plus que lui. L, pari accepté, le borgne répond: "Vous
avez perdu, car je vous vois deux yeux, et vous ne m'en voytz qu'un."

SUFFISANT A SON BONHEUR
Le poète Clairdelune.-Le père de cette jeune fille est, paraît-il, un

brave homne ; mais ce n'est pas ce que l'on peut appeler un homme
instruit.

Le poète Ruisselet -Non, en effet. Sa bibliothèque ne comporte que
deux volumes, mais ils suffiient et au delà à son bonheur et à celui de sa
famille.

Le poète Clairdelune.-Quels sont-ils 7
Le poète Ruisselet.-Un livre de banque et un livre de chèques.

ELLE LE SAVAIT 1
L3 docteur venait d'être appelé près d'une dame malade, laquelle avait

auprès d'elle sa petite fille âgée de cinq ans. Le médecin tatait le pouls
de la malade et, comme la petite ouvrait de grands yeux, le regardant
faire, il lui dit, en souriant - Tu ne sais pas ce que je fais là, hein,
petite ?

La petite.-Si, monsieur.
Le docteur.-Ah, et quoi donc
La petit.-Vous faites l'amour à maman.

UN MARCHÉ A CONCLURE
Un jeune fanfaron se vantait d'avoir en peu de temps appris beaucoup

de choses, et d'avoir dépensé mille écus pour payer ses maîtres. Quelqu'un
de ceux qui l'écoutaient lui dit malicieusement: " Si vous trouvez cent
écus de tout ce que vous savez, je vous conseille de les prendre sans
hésiter, vous gagnerez au marché."

1~ I

Lé dieni.-Pas mal, pas mal 1

LEURS RÉFLEXIONS
Madame Campvolant.-Je ne comprends pas comment vous sortez si

peu 1 Comment votre mari peut-il passer son temps, le soir ?
Madame Solitaire.-Il s'assied dans son fauteuil, bourre sa pipe et

réfléchit aux moyens de gagner de l'argent.
Madame Campvolant.-Etonnant! MIais, vous même, que faites-vous

pendart ce temps-là I
Madame Solitaire.-Oh ! moi, je pense à la meilleure manière de le

dépenser.
L'EXAMEN DE DROIT

Trois élèves en droit sont sur la sellette.
Un examinateur à l'un d'eux: " Monsieur, comment doit-on jouir (le

l'usufruit 1 "
L'étudiant hésite et... donne la définition du mot usufruit.
" Vous ne répondez pas à ma question, dit l'examinateur. Vous, mon-

sieur, ajoute-t-il en regardant le second élève, répondez. Comment doit-en
jouir de l'usufruit 1"

Pas de réponse.
Le professeur adresse la même question au troisième candidat, qui reste

muet comme les autres.
L'examinateur perd patience.
"Comment ! vous ignorez une chose aussi élémentaire I Voyons,

essayons d'un exemple. Supposez que j'aie devant moi trois ânes... Com-
ment jouirais- je de l'usufruit ? "

Tout à coup la mémoire revient à l'un des candidats :
" En père de famille," s'écrie-t-il.
C'est en effet le texte du code.

La mode est l'expression des mours.-. ti'rnv.
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lENTRE DEUX FEUX

- - - -~~~~.-1 . .-------- ~

Pa£ (9grisiçaii del: dle)t.).-Ah, que je'voudrais appliquer la patte sur l'animal (lui
ne pouvait servir deux maitres à la fois !

Emaux et Camées
PETITS cHuSDE ElýITTFit.uIRES DE TOUS LES VAYS PT DE TOUS ItE èLK-,

DLXXXIX

MA MÈRF
J'écris près le la lampe. Il fait bon. Rien ne bouge.
Tonte petite, en noir, dans le grand fauteuil rouge,
Tranquille auprès du feu, ma vieille mère est là.
Elle Eonige sans doute au bal qui m'exila
Loin d'elle, l'autre hiver, mais sans trop d'épouvante
Car je suis sage et reste au logis quand il vente
Et puis, se souvenant qu'en octobre la nuit
Peut fraiclir, vivement et sans faire de bruit,
ElUle met une bûche au foyer plein de flammes.

Mta mère, soIt bénie entre toutes les femmes.
Fn. Corpitit.

LES FRAISES
Il y a, dans la banlieue parisienne du sud, un coin de paradis terrestre

dont je recommande la visite aux amateurs de paysages plantureux et
aux chercheurs de sensations savoureuses. C'est la pente du coteau qui
s'étend entre Antony et Verrières-le- Buiêson. Allez y vers la fin dle juin
ou le commencement de juillet et vous ne regretterez pas le voyage.
Toute cette région est livrée à la culture des fleurs et des fruits. Les
champs d'oeillets roses ou cramoisis y voisinent avec des vergers (le ceri-

siers ; les clos plantés de
cassis y alternent avec

ASSEZ PUNI les massifs de framnboi-
siers, les parterres de
sauges empourprées et
les longs carrés de frai-
siers. Tout à travers, des5
bandes de coquelicots
courent comme une bro-

- - derie écarlate et, çà et
~, -~- -i.là, parmi oes rouges co-

lorations, une pièce d'a-
*~' ~ vine, un bout de v'igno-

2ble, mettent un frisson
argenté ou une tache d'un
vert phosphorescent.

"' V'~ ~ .) Un soir, penché sur le
talus d'un chemin on sur-
plomb, je me suis arrêté

1/ ~/ -~ à regarder les gens occu-
fi ~ ' (J pés à faire la cueillette

~ \~L<\!d'un chaump de fraises.
~ ~ -, Deux filles d'uns vin--

-~ taine d'années, deux gar-g çons à peu près <lu même
âge, dépouillaient les frai-

Allle Brig1;1te quel le péni- siers sous la surveillance
tence le père Ilc(Cuire vous a-t-il dounnt quand d'une vieille femme vêtuevous vouis êtes accusé de m'avoir embrases.?

OMàlearat -1l m'a <it: Allez et ne recom- de noir, qui se tenait
mencez plus, lit pé~nitence cest faite. adossée au mur d'une ca-

baito en torchis. Il ftsait très chand ;les hommes
étaient- en bras do chemise, les filles n'avaient gardti
qu'une jupe légère et un corsage. (>no aplpýtissàantvt
senteur do fraise s'exhaulait do lit terre et se répandait

(,I (tans l'air étoufflunt ; - unle Senteur 'grisante. - Par-
fois, on dépit des yeux d'argzus de lit vieille foiliino en

(j( , sentinelle, des propos galants 4'eI'hangeaiont, à mii-

Y 4 voix* Une des fillIcs se relevait, étirait lait. uîssaîn-
ment ses bras nus, canibrait Fit taille souphi ; dlans
ses yeux se r( tlétait la vivo lueur du soleil couchant
qui, là-bas, s'enfonçait en (les nuages rouges pareils à

- des fraises écrasées...

1111 PLUS Il E.ItEU Ntj

Bil nt*t-'i-i <lui est le1 pus heureux, <le
l'hotiiiiioqui~,~< psèt:l0,)ùodeqlui q ui a s''î t

fi 1les '
1' .ll~sn. f dernier, parleu

______ /lla~,,eliin. -IEt pourquoi
I'ill<t ~ 111V F194111'110ml ' e ~ ClIii qiil i Po3ksè(lo

$1o00 < veut néanîniiiointq en avoir p1 u8, ceN qui
prouve qu'il n'est pas iiatisfait de son sort. Quand à
celui (lui a sept tilles..

UJN lE V 1't -I 1: E 1 )le N ITI' N
Le petit lrd e. )ipapa, qu'(iesti que ic'est

dlonc qu'un sport
Le palpa.-(.!'est un exercice p<our ceux qui e;, )er

(ldit q~u'unî homnmre PWfl bien.

SES UNIR A

Le înaqistrat. -Prisonnière, vous êtes "on vainoue
d'avoir accompli de nombreux vols. Je voudrais (tue vous me diqji,. coin-
muent vous »vez pu adopter une aussi triste profession 1

La voleuse-Votre H ouneur, mon premier pas ç'a été <le visiter les
poches de mon mari pendiant qu'il dormait. Après, la (lesicelte a été
facile.

LA 1ARANGUE['tR 'llU
Las députés d'une ville, voulant h-s.ranguer I lenri IV, conittoe(,rnt

leurs discours par ces paroles : IlAunibal sortant d .rta .A cqs
mots, le prince les interrompitén disant "Aunibial sortant de C arthage
avait dîné, et je jaisi en faire autant.'

UNE 4EI.TLE IoE
Le petit FrdMi epuis marcher sur le l'il dle fir

que l'homme qui était il y a un mois au Parc Siohnier.
seule chose qui me gêne.

Le petit f[enri.-Ah ! Qu'est-co que c'est?
Le petit Fîred.-C'est la peur (ln tomber en lbas.

tout aussi biien
Il n'y ai qu'unie

ILS N'Y CONNAISSAIENTl H EiýN
;ýa1aughan.-lls veulent faire une loi pour en'ipi,'hetr lesvs di)

prendre de la boisson...
Pat 0 ileara.-Olh ! là, là ! Eit ce qu'ils y connaissent querlq~ue chose 1

T'en as seulement jamais vu un de soûil, toi ? ...

CE N'EST P.\S [,A PEINI
Un docteur distingué étant près de monter àu cheval dIetkt:aîîda ses

bottes ; son domestique les lui apporta "Pourquoi ne siont-eles pas nemt-
toyées 1 - C'est que l'ai penqé que ce n'était l'as lat peine de les décrotter
peur les salir tout à 1lheure," rtlpond niaiseme<nt le dlomesti,1 ue. 1 >e u de(
temps après, le valet de-
mande la cktf du buffet.
"Pourquoi faire
-Eh bil-n ! pour dé-

jeuner. - Oh! ce n'est
pas la peine, répond le
docteur, tu vas marcher,
et tout à l'heure tu auras
encore faim."

UNE RÉL[EXION
LRE IOHRIAU

-Pauuvres l-spagnols!
ce n'est certainement pas
le courage qui leur mani-
que... ( qui leur mrin
que ? ("est S 10 (A0 cha-
cun pour s'acheter un
fusil.

On disait un jour luAn-
tisthènesi que la guerre
emporte les; misiérables.

-leen fait pluçi
qu'elle n'en emporte, ré-
pondit il.-M AX 1 NI E.

pl:FI:'TuNI:I-Nl-îî?-wî

L(t , lnt -N'aini-crais. nui t v i l o ti.
long que, celui le c-et an imal. lit

L j,''.- - 'cmir4ituni ?
Lf q' .- Il îî<e scenil ll e i. pmrend rait polit

mal dle te,,, î. pour f.îi r,,,us--nI titi vesrte i1'-
bière dans un conduait cônimen celilà '.
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TROP VrIT E

4'-.

L, m r. -Je ne -compren:ls pai, puisqu'il voulit q'mbrasser, uo tu ne l'on ai pas
~e (hi. Que ne m'appelaii.tn pas ? ' a donc itt trop vivement fait pour que tu crie?
it.fi/ (n e un -lnpir à Jfir, tre',er la j'). -')h ! oui, mamian ! trop

vivement fait

CAUSERIE

(Slîite et lin)m

Le " Gro"nard ", vient en dernier lieu parce qu'il existe à vrai dire
chez lo fat, comme chez le prétentieux, cez l'inconstant, plus chez le
vieux garçon et surtout lorsque l'homme avance en âge.

Il est dificile de peindre son caractère sur le type d'un seul homme,
car un tol personnage semblerait indigne de vivre, n'étant qu'une plaie
pour la Eociété et une nuisance dans le mondo.

('oponldant il s'en trouve de fort incommodes pour leur entourage.
N'allez pas leur faire ce reproche, ils auront toujours une excuse prête s'ils
no nient déjà ce défaut ; il est remarquable qu'un homme semble toujours
ignorer ses tortî, et possède indubitablenent quatre yeux pour découvrir
ceux des femmes ! 'as une n'y échappe

I-e " rognard " est ordinairement inconstant ; la définition de La-
Uruyère go prête bien à notre sujet " Il est à chaque moment ce qu'il

n'était potint et il va être bientôt ce qu'il n'a jamais été, il se succède à
"lui.mêmie.

Suivons le d'aussi près que possible. En se levant, ie pli d'une chaussette
lui a déplu ; toute la journée sera orageuse et tout le monde en souffrira ;

quel moyen prendre pour prévenir ces orages et conjurer la tempête?
Aucun, il n'y a point de bons almanachs pour prédire ces mauvais temps.

Lo " (rognîard ", grognera nuit ut jour, au beau et au mauvais temps,
plus ch"z lui que chez les voisins ; ai en ce dernier cas il a sauvé les appa-
rences, il ci fera de plus belles en rentrant à la maison.

Faire sa toiletto est toute une histoire ; l'eau est trop chaude ou trop
froide, le savon est trop glissant, il lui échappe des mains, sa brosse à
dents n'est pas là où il l'avait déposée la veille. Qui s'estservi de sa brosse
à cheveux ? elil est humide ! tout va mai, monsieur se fàzhze, s'irrite contre
la mnisonnde tout entière, subito il pense à son déjeuner. Tout est il prêt ?
heureusement, car il a une faim dévorante, en descendant il met le pied
dans une gumi llo qn'on a !aissd au haut do l'escalier. - Lande d'iubéciles,
est ce là uno place pour dépo er vos ustînsiles ? I1 en a pour dix minutes
sur ce sujet, après un grand fracap, prend une bouchée par chaque vingt
reproles, le pain est coupé trop d'avance, le beurre n'est pas assez dur,
son café ne snt pas le café, un mauvais couteau, pas assez de lumière,
etc , etc. Vois savez mieux que moi tout ce qu'un homme peut dire à la
table, s'il est gourmet ou gourmand ; on n'a pas même l'agrément (le le
voir sat ihfait, rien n'est à son goût, tout lui déplait.

Dans son bureau, emonisiour aime à être seul et à n'être pas dérangé.

Vous avez quelque chose à lui dire, à lui demander, il vous ferme la
porte au ez, et en termes propres à ces gens :-Venez pas me badrer.
Si plus tard cela tire à conséquence, il vous fera le reproche de n'étre
pas venu iui dire ce que vous saviez ou lui demander ce que vous
aviez à lui demander.

A la promenade, vous l3 rencontrez. - Eh ! bien comment vous
portez-vous ? Mal ! mal ! vous répondra t-il, tout va mal : la santé, les
affaires, etc., etc , après tout cela demandez au premier homme que
vous verrez sur la rue s'il est content de son sort, pas un sur cent ne
vous répondra adlirmativement; toujours quelque chose qui ne va pas.
L'on dirait que la nature s'est trompée dans IE destin des hommes ;
ils sont tous misérables et nés pour supporter les vicissitudes de la vie.

Le grognard, sans s'en apercevoir, oritiquera votre parler, votre
manière de penser, si vous n'êtes pas de sa politique, de son avis; avec
ses opinions, jamais vous ne serez son ami.

Vous sortez avec lui, il y a toujours quelque chose qui lui déplaît
il vous assomme d'invectives, votre présence semble le contrarier ; à
la prochaine occasion vous refusez, pour éviter ces désagréments, il
vous accusera d'être déplaisant, cherchant à contredire ses volontés,
d'égoiime, toujours de mauvaise humeur, etc.

Dans les soirées on sert toujours les rafraîchissements à une heure
impossible ; on n'a plus soif, on n'a plus faim, il est si tard, chez lui
cependant rien n'arrive avant minuit et lorsque les conviés s'apprêtent
à partir, c'esb différent !

Il eét grand admirateur des toilettes du beau sexe ; il remarquera
unte belle robe, un beau chapeau, du riche et du chic, pour ce qui
est de sa chère moitié, qu'il adore tant, à ,on marché / il n'y portera
pas attention, car il y a la demande, le prix et les fameux comptes !
préférant l'utile à l'agréable.

C'en est assez, vous avez vu le monsieur en question, vous le con-
naissez, il formerait un volume à lui seul, s'il failait le décrire au
complet ; épargnez moi cette tache, car je presse la fin de cette his-
toiro ; un sujet aussi peu agréable fatigue ma plume et votre patience
j'en suis sûr.

L'Homme, le voici à un point de vue général.
Malgré la connaissance de ses défaut que j'ai énuméré aussi minu-

tieusement qu'il m'était possible de le faire, il connaît sa force et cher-
che à faire briller sa suprématie ; il est vrai qu'il faut une tête en
toute chose, mais pour cela il s'agit d'en avoir une et de savoir la
porter. Qu'il domine, c'est partait, mais il y a une manière de le faire
sans écraser !a femme, se rendre omnipotent, ou encore se croire sans
faute et sans reproches. Seuls, nous ne saurions soutenir la vue de
nous-mêmes et de la nécessité qui est imposée aux agréments du
monde, de passer comme un instant unis avec les autres par la
société, ne faisant pour ainsi dire que nous multiplier en d'autres
nous-mêmes, pour participer davantage à la commune misère du
genre humain. N'exigeons pas le prix avant la victoire, ni le salaire

avant le travail. Ce n'est point dans la lice, disait Plutarque, que les
vainqueurs de nos jeux sacrés sont couronnés, c'est après qu'ils les ont
accomplis. Sachons le bien et nous eaurons commander. Soyons prudents
et délicats dans nos vo!ontés et nous serons écoutés et respectés. Soyons
fermes dans nos droits et prêts à donner à César ce qui appartient à
César ; chercher à se défaire de tous nos défauts serait chose impossible,
mais savoir supporter ceux des autres, en reconnaissant les siens, est une
qualité enviable et propro à faire fermer les yeux sur nombre de nos tra-
vers et imperfections.

K)yons hommes avant tout, mais (le grâce laissons à la. femmo ce qui
lui appartient, restons dans notre domaine ; tout allant de front, tout ira
bien ; tout allant bien, tout finira bien. Jus

VI LL E( I AT URE
Boireau. - Moi,

mon cher, je pour-
raie peut-être, tout
comme un autre, me
plaire à la campa-
gne, si l'on savait
que faire de neuf
heures du matin à
onze heures du soir.

PAS ENCORE LA
DOUZAINE
La dame.-Com-

bien prenez - vous
pour faire les por-
traits d'enfants ?

Le photographe.-.
Deux piastresladou-

zaiine, madame.
La dane.-Ah...

mais c'est que je
n'en ai encore que
neuf.

()n est moins sûr
le sesjugementsque
de ses impressions.

JU LES Mul AVin Il

TE1RlrLE PERTE'1

/.stuc.-Bourguoi-tone es-du ii drisde, Apraham ?
Alra/mu-Oa le zerait à moins! Ma vemme z'est

uoyée et elle afait zur elle dous ses tiamants. Et on n'a
bas redroufé le corps.
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(JN E )J MAU VAI1SE

ÀMr lhi,.-Je désirerais unî bon 'lTiens, voilà (le jî,Iie8 1 i'i Voîilà un grosl bratve 1 ... 1nîe
cigare, lin vinîgt -cinq cents. . . ....A c'ciit un boit cigtre,.. 1rlkpl4e. qui ei n î titîmc a lX . Quel le ,Iîr.
celui-ci me parait bon. .. moi, je Quel arôîîîe !mon ami . J. .IîJ, une T'loin Oh1, lit la ! Le.is 4i 1ik lirait pas se moquer d1 îes gen'Is,
reconînais un bon cigare rien qu'au trois pou roîinq cenitsa, ce que Çua l Attenu tl un , ial vie ille.
tuclier. .. l UIi goûit de ciharognle. .. louah ..

CIIANSON Di, PIERROT

S'en fut dtans la plainie
Moissonner des lys,
De la marjolaine,
Des mugutets jolis;

S'en fut dans la lande,
En bon pèlerin,
Cueillir la lavande
Et le romarin ;

S'en lut par des routes
Joyenseu, chercher
't'entes, tontes, toutes
Les fleurs de pêcher

Lys dtu clair de0 lunîe,
Fleurettes des chanmps,
'l'ont cela pour utie,
Une aux yeux mùchauts.

Pierrot à l'amante
Offrrolion bouquet,
Son bouquet de menthe,
Lys, rose et mtuguet.

Sa force est tombée,
oncuage à bout;

Il est bouche béu
Et pleure debout.

Da rire, (le rire
La belle éclatat,
Ah! le pauvre sire
Qu'elle S'écria.

L'amîoureux morose,
L'amoureux transi,
Lors quittant la rose,
A pris un souci.

Devers la rivière
S'en fut dle ce coup,
Avec une pierre
Une pierre ait cou.

La belle, la belle
Remarquant le soin
De laniant fidèle,
Fut triste à ce point.

A ce point navrée
Par (le tels soucis
Qu'elle S'est parée
Avec des soucis.

l>auî. utleu.

DE ST-JEAN A ST-PIERRE

On compte deux lieues de St- Jean I esclîaillons à St PLierre les- Becquets.
Le trajet se fait en voiture. Nous longeons le cours serpentant du doeuve,
à 150 pieds au-dessus de son niveau. Il est agréable de voyager en ces
parages. Malheureusement, il nous faut passer quatre côtes longues et
rudes comme on en voit peu.

A main droitp, le St L-iurent dont les eaux, à cet endroit, nmarchtent
avec une grande rapidité. De l'autre côté du doeuve, Ste-Amneo de la
iPérade - oÙ j'ouvris les yeux pour la
première fois. A gauche, des champs
habilement cultivés qui se perdent
dans le lointain ;la journée est belle,
c'eat le temps du travail, tout le monde - , ,.
est à l'Seuvre. Qu'ils paraissent heu-
reux ces cultivateurs au milieu de
leurs champs - trésors inépuisables-I
vivant tranquille@, francs et loyaux, Z.':
ne comptant que sur le fruit de leurs
travaux, borîtant leur antbition au iI

bonheur de la famille et s'abanîdonnant " .

corps et âme - à la grande bontté

de Dieu qui fait gernmer leur blé et
emplit leurs greniers !.

rir os tI'er esmlPeu à peu, nous laissons St-J ean der- *- ,

vient nous recevoir. Notre voiture, à
mon gré, va un peu lentement. Bien-
heureux sommes notus, néanmîoins, d'a-.
voir cheval et voiture quand tant d'au- -- __________

tres - sur la même route - vont à
pied, par un brûlant soleil de juillet. ... 2lî je ne voii(Iriîis paî îri'.
Encore dix mtinutes de mîarche et nious es pauvre monsieur île limier..
arrivons à St-Pierre, chez. M. Mé4thot.' oh ... non. .. oit ne vole 1 eramOnilu.
Sa superbe résidence, retirée du «'cit' un échange, à-la bonne lieureo.
min du roi," est entourée d'arbres nia-

giffiqueg. On y arrive par de grandesc,, allée4 bîordée~s (le leurs, d'arbîris-
seaux, de vu, tvB pelouseq, le tout à l'oinbre dles giéants dtu parterre. Sur
lo portique une vigne forte êt 'nd ses rameaux etn Ltut sens.

On nous reçoiît avec cette franelie amîabilité qui iiiet, à l'aiso (-t laisse
voir qu'on Pst en plein pays antiii, qu'on est presque clie hoi, eittiti mtit

Agréable surprise. I1line excursion a é'té organîisée :les voitures atte'n.
dent. Je serai du nombre (les xcursiolinietics. .Vi 'narque. .\iu revoir.

A NTNI'~... ~
1 'î N 1 E 1)'A le''AI 1 1 E s

La elieule.-Continient, <~la verge !itu c'ust all>ioltlt:ltd xrtî.
Le commiis.-I Pourtatît, madame, c'î st li véritable prixS de cette ètoifi',

je vous l'assure et vous n'en trouver-ez nulle part à tmetileur mîarchié.
La cliente (sceet.-oraî,je saisi un endroit où .1v la paîctai

bien moins cher et in suis trop ftemm!e il'itiitire8 pouîr y iit uici, tilt
prix supiérieur. (E71,sortant di1/ue'3,, elle pîrit une' roiture de lîîegh
ce,?tius et se lit condluire, Ù un mtauasin 1e" on& h, i venilit ha nii /i" 'fi ',
qunatrc piast res et quatre- vingt. di.x-huit centins. )

CA\ R~EI,ÀMA'T' AUGMEN'1'A'ION
L'utur -'lais, enfin, pourquoi niie deîailz osplus4 c1wr, ccwt

fois que les autres, pour composer mo~n %oluine
L'impr i ieur. -C'est parce (lue lis coîîîîîoHiteurs et le cerreclî'ur dlor-

mient constamment quand ils ont votre manuscrit vnit iains.

QUEISTION 1l.lk\S Nl
Le petit Louis, f; ans (il extamiwe avec atteiition n allnie, de( /îbiiý i

phies).- Lis, muamian, êtai* tu jeune mîarié'e qluand oit a fait, ce port rait là I
La lealman.-Oui, mion chéri ;c'était, Je le ci-ois biil , six 5(ititic.4

seulement après notre mnariage.
Le petit Loi. tcomment cela se fait-il, que tu étai8 aussq.i jolie quo'

ç~a et que tu as pris papa?

1)Iui:A FIT'î

Le père. -Pensez vous,,jeunep hîommeîi, peuviir re îîîre itut 1illc lien riii.4i i
Le pèe at.3 I j < puis?' Maie c'est déjà fait,. Nielas "la

demandée pour femme, ce mnatin

UNE M AU VAISE l'ARC E - (S'cim W i,îJ

-~ -

i.

VI

I ouali . .. pont, l'amouitr i ciii,
qui''ui eiiî ceilte hoirreuîr? ' itii

j'ai ê0c vidé... C'est, mune fouîille de
choit infce. . . Viloit tic ,iii

chaud, va!

.k,( 'fi f f 1 1k (e 1 ft. V ý1'kgi rfe4

( : 'est il tIii. .igur,, de '2. - i. k1.al,î
île fliîii'r i monci iîi vite îî'î

ariig'ut oiu j'. Vouîî (ilien'i à t'îîî u
lit Ville.

Si v'1 j1 tOh$S? )1 e ,lî? l BJ-uJE RTE1WZmLA

FA Il C le
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INSISTANT SUR L'ARTICLE

î,,'ï'ut N''s>îdlie', pa". mat cl,"-ut enfant., quie lat femme li doit obéissance à son
1'. lne'u,- ,,u' (qui conr-de pou>- li t' ux'g<ii~ pqtez Vas, mou év4end, é

bien cet ;tiulc.ILà.

ÎS È1ÉN A'DE

Allulir' Jaequee.
tl nuit l'o-il 1<-sur la somjbre crojoe

Oil souvent il a vui I-J danme (le ses vie-ux,
l.'umnîut chante ait flammie et nourrit la penté-i
De voir enfin lit belle accepter ses aveux.

l."1t,>il au ciel pâlit, e't I'lioimc elvinte encore.
l('.jà~ le jour ivis8ant Couronne les monte gris.
Seusl l'oigeau matinal qlui proclame l'aurore,

R jn 'a s oupirs par l'ardeur de ses cris.

Son, eer est allrsissé sous le chagrin qu'il porte
Il sent qu'il perd espoir, et n'ose l'avouer.
l.U-sque Be ratpgrelianb. .. Hlorreur làhi, sur la porte,
Il v(oit ,,ne panîcarte et Ces motsl ' A louer"

juillet '1. Ai.kn\iN5D li Ft-us.

LES EFFRNTES

Il ier nuiatin.j'ét.ais, comme on dit vulgairement, tranquille comme Bap-
tiste', quand le timbure de mon appartement retentit. Ma domestique était
sortie ;en ulaugréattje nie lève et vais ouvrir à un quida'i très correct,
tout dIo noir habillé cowie le page do MNIarlboroucgh et qui, le chapeau à
la main, imie r-egardeî mystérieusemen-ut et me dit

- Monseu, jaiune -grave, très grave communication à vous faire et
vous prie' de m'accorder un muoment (l'entretien.

F"or-t intrigué, je Fatis p<énétrer le monsieur dans3 mon cabinet et, l'ayant
invité à s'asseoir, j2 lo mîets en demieuro de m'informser du but desa visite.

-. NIosicur, iue (lit il, vous ne nie connaissz pas, nmais en deux mots
je vais nie présenter. Je suis 1,altcîîdard... l,.tlendard le propriétaire des
'-ignobles due Clîâteau-'1roîîp tte, près 1,ordeaux. .J'ai un tils de vingt-
cinq~ ans, avocat, très ditnu..un avenir superbe... physique agréable,
orlicier (Io rés,-rvo aux *21 " Chia8seurs à cheval ... des espérances... deux
oniclesn riclhes, tr-ès ricliei et~ célibataires.,. il possède comme moi, dans le
I',ordelais, une tîaniiquo propriété, vignuoles classés.., enlin, de ce que
vous allez. nie rependre dépend le lonlîour du Ba vie.

- .xpliçluo'z vous, mion8ieur, car je ne comprends pas dtu tout OÙî vous
Voullez on venir ? ...

-îMon lils a vingt-cinq ans...
-Vous venez del, nie le (lire.

-Il a vu votre lIlle, mionsieur, il l'adore.
m is îonseur...

-il l'adore, vous dis-jý.. - Comnîet résil3ter à l'éclat de la beauté, des
vingt ans de mîade'moiselle '%otre file et de toutes les séductions de son
esprit, o-e i--

- M ais, monsieur.--
-'est sa main que je viens vous demuande'-...
-Paurdon, iiiomsieur, il y a certainement maldonne.., j'ai trente-sept

ans8 et je suis tout ce qu'il y a (Io pl us célibataire...

-Trente-sept ans... c'est vrai... j'aurais
dû m'apercevoir.. avec ça qu'on ne vous ou
donnerait pas plus de vingt-cinq (c'est ça qui

'I m'a chatouillé!) Il y aurait donc erreur
-- dans la personne, comme on dit au Palais...

Ne me serais-je pas adressé à monsieur le
comte de la lourprendagarde?

I -Non, monsieur ; je m'appelle Coqualail
tout simplement.

-Alors, monsieur, je vous prie d'ogréer
Msexcuses les plus humbles... et, pour m'ex-

cuser de vous avoir dérangé... Je vous ai
_____parlé de mes vignobles de Château-Trom-

pette, vous me permettrez bien de vous
envoyer une barrique de ce vin exquis, véri-
table nectar des Dieux, dirais le, s'il m'était
permis de mue vanter.

-Mas, monsieur...
-Ne me r-fusez pas, vous m'accableriez

i de chagrin... du vin à 750 francs la barri-
que lugée, que le vous cèdo à 125 francs, tous
droits payéo... vous recevrez ça dans quinze
jours et je ferai traite à trois mois.

- Toutes mies salutations, monsieur £'oqualail.
- Et cet animal là sortit dignement comme

-il était entré, me laissant aux trois-quarts
abruti et muni d'une barrique de Château-

- Trompette dont je n'avais nul besoin. C'est
jégal, c'est une belle chose que le commerce.

mai et..,-ERU BIEN NATUriELLv,
pétez ça qu'elle ii compenue Le iiendiai&t.-Mýon charitable monsieur, ne

pourriez-vous disposer, en faveur &'un pauvre
diable qui n'a pas mangé depuis deux jours,
d'un billet de $10... rien que pour un repas!

Le monsieur (a/turi.-Dix dollars pour un repas ?
Le mendiant (se frappant le fro7t).-Excsez-moi bien, monsieur, c'est

quinze sous que j'ai voulu dire. C'est que je reviens du Icloudyke et je
ne6 suis pas encore fait aux tarifs de M~ontréal.

UNE RAISON PLAUS111LE

Enie.-IleCélestine semble être très populaire par~mi toutes ces
demjoiselles ?1

Justine.-O ai, elle a un frère très beau garçon et qui n'est pas marié.

SI'LON SON LÉ,SIR

/élune-Je voudrais bien que tu prête un peu. (l'attention, rien qu'un
peu. à ce que je te dis!

-llarid.-C'est ce que je fais, ma cht%:.e, le plus petit peu possible.

UNE 1-EXCELLENTE RAISON

- _c -

O'Readly- Mais, ne m'a-t-on pas dit <lue l'at O'lteilly s'était engagé et .'-ait
parti pour la guerre 1

«clugu.-Oui, c'est vrai.
O'le<uy.-oije pense qu'un homme <lui à une femme et dou/te enfants serait

mieux de rester pour soutenir sa famille. Sa place est L la maison.
(Itluha.-Pstt a dit (lue, pour lui, partir eni guerre était le seul moyen

d'avoir la paix.
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Il arriva rapidement à Nuremberg. (P. 13, coi. i.)

"Ce que Ce travail lui Coûte!... .Ce qu'il est long à traduire!
Simone partit d'un éclat de rire:
Elle reprit:
-Il entend si mal la plaisanterie, ce bon M. Pulîcçer, qju'on et vrai-

ment du plaisir à le taquiner!.. Ce n'est pas comme à-. de Mfont-
cel, qui rit de ses bévues à faire trembler les vitres, (lui rit aux lar-
mes quand je me moque de lui !

-Je comprends, Simone, que tu plaisantes avec M. de Mtonteel,
d'Îâge respectable, mais, avec ce jeune homme. .. Et pui.s, ses assi-
duités auprès de toi...

-Oh!I ses assiduités... Je crois qu'avec son grand s4ens pratique,
M. Policer recherche ma société et ma conversation par initérêt.

-Par intérêt ? Que veux-tu dire, Simone ?
-Que je suis pour ce jeune homme, excellent calculateur bien

(lue fort riche, à ce qu'il paraît, un professeur gratuit (le françaIis3,
de grâce et de maintien.

Cette boutade, débitée d'un ton comique par Simnone, fit rire Mie
de Beauchanip et la tranquillisa ; elle se dit:-

-Allon', je m'inquiétais à tort: Sinmone n'aime pas ce ,jeune
homme ;

Et Simone que pensait-elle?
Quel but myâtérieux poursuivait-elle donc?
Pourquoi rire, être aimable avec M. Paiker, alorsi que, seule 'laie

sa chambre après l'avoir quitté, elle éclatait quelquefois en sanglots,
et s'écriait en se tordant les mains:

-Misérable qui a brisé ma vie, (lui me prive de la .joie d'être,
aimée, d'être épous-e et mère, qui mue rend indigne de Georg'et, dle
Georget qui m'aime et que j'aime ! 7

Oui, je l'aime,,je ne penge qu'à lui i!.. Son imiage est toujours4
devant mes yeux !.. Je v'ois Soli ilâe, et lier visnregard
fi-anc tt dtoux, J'entends sta voix, sonore, dt'une sonorité limpide
Commue celle (le lanchon, cairessante Commie lit sienne

Oi1 ! lui4é-rabh' qui a souillé <«la vie, qui în'ob1lig repousser
l'aioutr dle Georget, cet amour (lui feraiL le bonheur (le mon exiýs-
tence, Lu expieras ton crimîe!

"Je nic vengerai !Taie mort sera mon oeuivre l'ouont e voir expi-
rer sous mes yetix,,je ne reculerai dient rien!. Lit Ilétrissure que
tu ais impr-imée sur le ri-ont innocent (Io Siiînoie (le flcauchailî,, tii
lat paieras de ta vie, misérable bandit

Et Simone, pâle, mais droite, urnri
-Les l3eauchLunp savent se venger eL mowurir!

X I1

L'arrestation dle Jacques fut pour M. I)elort et l"anchion tit COUP
de foudre.

Arrêté comme espion !Mais cela était (le la démience
Jac(jues9, un espion i
M. Delýort s'emlporta, iienaça;, voulut qu'on le conduisit chez son

ami, le professeur Peterhoffer.
Les hommes de police ne daignèrent même pas lui répondre, ils

fouillèrent les valises, les meuibles, jusque dans lk laine des iatelais.
ls lie trouvèrent rien de compromettant, naturellement.
Pendant qu'ils se livraicnt à cette opération, l'anchion san.glotait

tout hbas. M. Delort là consolait:-
-Ne pleure% pets, mon enfant, lui disait-il, c'e.st une erreur qlui

sera bien vite reconnue ; Jacques nons serai bientôt rendu Larte
commie e.s1pion, mais ces gens.là sont fous

Il s'ildressait aux policiers:
-Ehi bien ! il est plaisant, votre empire allonmand !..Comment

voilà un ,jeune homme qui vient (-,-i touiite avec sil liamcée et mloi,
et vous pi-étendez qu'il vient vous e.spioniier ! qu'il vient chier-
cher à î,urprendre vos sccret8 ! Mais il s'eni mnoque ablu~iment, (le vos
vos secrets!

Et moi aussi, d'ailleurs, je ni'eni moque
Cotm-ment., vos Chefs s'iiagiin-nt quO le suis venui ici pour compl-

ter vos canions, vos boub't.4, vos flusils ! Aht ça, unes braves, votus atvez
la victoire diablement su:rnse! I?,st-ce que vous vous ltitagîne'/
que nous rosoccuvons dle vous ? Comment !vous ave lecore cinql
cenît milîle hoimm"s cii France, et parc que deux amîottreti\ et tin
vieux bonîhonmme (la savant vih suenit se promener clipz vous, n
:.',éiiieii en lhaut lieu ! On nous sioupçonae (le noirs complots contre
la sureté de l'État!

"Vous vous ecu.stz la têtUe pour savoir cc qie u somm,oiies vtilus
faire ici ?Je vais vous le dlire, moi

'Nous somnIlc.s venuls vous voir nme
"Et, je v'ous le délrmnJeail-J act [tics l)elort, iniibre do' l'Aca-

démie de îné.lccine (le Paris, vous; mm'inerv'iIlez, vous Ili epouvau-
te,zêe vous ête., formidazbles ! Voui êtes. incoimparab les ! Vrous
conten.ez plus que vous ne pareisez pouvoir contenir !Votre con-
tenu esýt plus considérable (lue votre contenant, ce qui est renver-
sant!

Ni. ])elort, rouge (le Colère,3, s'ssy i leront, niarcliait cil tapat
furieusenent les t,;doris levait les bra, lui ciel (1*1111 air ''rl'IL
tion, se soulageait par des sarcasmes, qui, il faut bien lo (lire, l1Li4
sai'nt les Allemmiamîsý parfaitemient calimmes.

.Ili perquii.aioimnaient atvec iiéthodký et >ait.
lit. Iel ort. continuait :
-Nu vous pressez pas, je vous on prie, vo>us lu: <((c geliiez ps

Je vous conjure seulement dec remettre eII loince ce (1111c ' ''miî
gez . . . Je pr endrai awisi lat liberté greind. de vous conmseiller <le mme
pets trop cluil[ller Illes hardes;j xicls výtleiIL-; Iripéi

(in policier denmnda à ù'artcehon:
-- Vous ikiavez pats dle lettres, de lupessur vous.
-N on, i monsieur, répondlit la je une filîle, t ri-4aiiian to.
-Et vous, monsieur '?
-Mtoi ! si j'ai (lus lettres ? Je n'eui ati pas, 'miniij'en atvais, je

suppose bien qlue vous n'itur*.cz; pi, lat péLtntioin le les; lire ! i'otir-
qu Ioi est-ce qlue vouls rie n' 1eîprisonifnez pas; ilus'i c<uîmî,me espion ?

-Nous n1'a4vons p d ''ordre (iiimearcf':ritiori contre vous ili contre
iniadteloîelle ....

-Cest bien heureux 1 interromîpit Î. J)elort.
-M i ordre <'expulsion jimmiîo

-iens, tiens, tiens!I
-Veuillez vous apprêter, dites-nonts à quelle frontière vomi dési-
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rez être conduits, vous devez immédiatement quitter le territoire
allemand.

-Tant mieux ! répondit le vieux médecin.
-Quelle frontière choisissez .vous?
-La frontière belge.
-C'est bien, monsieur, veuillez nous suivre.
-Faites avancer une voiture ; vous ne croyez pas que mademoi-

selle ira à pied jusqu'à la gare ?
-Du moment que vous payez la voiture.
-Parbleu ! vous ne supposez pas que vous allez me l'offrir!
M. Delort et Fanchon étaient le lendemain à Bruxelles.
Sa fureur apaisée, le vieillard se sentait accablée de chagrin,

d'inquiétudes.
-Comment annoncer un pareil malheur à Mme de Beauchamp ?

que fairo ? Ce coup imprévu m'assomme ! Je suis tellement boule-
versé que je n'ai pas une idée raisonnable en tête ! Tout se heurte
et s'embrouille dans mon cerveau ! Voyons, Fanchon, avez-vous un
conseil à rme donner ?. . . Ne pleurez pas ainsi, mon enfant, l'em-
prisonnement de Jacques ne sera pas maintenu, vous ne tarderez
pas à le revoir.

-Jacques en prison! Si nous savions où il est, dans quelle pri-
son ! Si nous pouvions lui écrire !

-Quand bien même ces brutes ne nous auraient pas refusé de
nous faire connaître le lieu (le sa détention, nous n'en serions pas
plus avancés, ma chère enfant; Jacques est au secret, il ne peut ni
écrire des lettres ni en recevoir.

-C'est affreux ! Au secret !... Comme il doit souffrir!
-Je suis i^r que le brave garçon supporterait sans faiblesse son

incarcération imméritée s'il était rassuré sur notre sort, sur celui de
sa mère et de Simone ; il doit craindre qu'elles ne connaissent sa
malheureuse position et ne se désespèrent. ...

"Tiens, mais, il me vient une idée !. . . Une bonne idée !... Voilà
ce que c'est que (le causer tranquillement !. .. Ah, Fanchon, je vous
en prie, ne pleurez plus, ayez confiance en l'avenir, en mes paroles ;
Jacques sera bientôt libre... Causons donc avec calme, raisonnons
avec sang-froid... Voici mon raisonnement: Jacques se désole en
pensant au chagrin que vous devez éprouver; il voudrait que vous
fussiez forte contre l'adversité, que vous Pe vous exagériez pas par
<les suppositions déraisonnables les dangers qu'il court; voilà ce
qu'il vous conseillerait s'il pouvait vous écrire... Eh bien, faites
comme si, à travers l'espace, à travers les murs de sa prison, il vous
parlait et que vous entendiez sa voix.

"Suivez les conseils qu'il vous donnerait s'il pouvait vous parler.
-Vous avez raison, monsieur Delort, je vaincrai cette faiblesse

qui m'a fait verser des larmes; je ne veux plus vous affliger, vous
.si bon, du spectacle désolant (le mes pleurs; je serai forte, je vous
le promets.

-A la bonne heure! Courage et sang-froid vous tirent autre-
ment d'affairo que les larmes ou la colère... La colère, c'est pour
moi... J'avoue que je n'ai pas décoléré depuis vingt-quatre heures...
C'est inutile, c'est stupide. .. j'en perdrais mes moyens.

" Voilà donc qui est entendu, vous ne pleurez plus....
-Non, monsieur Delort.
-Et moi je ne me mets plus en colère contre ces barbares, contre

ces brutes, contre. .. enfin, c'est fini, je ne parle plus de ces gens.
C'est à Mme de Beauchamp, à Simone qu'il faut penser.

" Voici ce que j'ai imaginé: comme un long silence de Jacques
les inquiéterait, je vais leur expliquer à ma manière la cause de
l'absence de nouvelles lettres pendant quelque temps; je vais sup-
poser à Jacques une foulure du poignet droit et l'interdiction que
je lui ai faite (le se servir de sa main jusqu'à nouvel ordre.

" J'aurai soin de leur dire que l'accident est sans gravité, qu'il ne
nécessite que le repos absolu (lu membre blessé.

-Oui, monsieur Delort, vous avez une très bonne idée, c'est cela
qu'il faut faire.

-N'est-ce pas? Vous comprenez que nous n'avons pas à craindre
que le stratagème soit découvert, qu'elles apprennent la vérité :
Jacques n'a pas l'occasion d'écrire et cette circonstance, si triste
en apparence, noul est en réalité favorable.

-C'est vrai, monsieur Delor t, évitons à Mme de Beauchamp et à
Simone ce chagrin.

1%l. Delort fit sa lettre, expliqu, avec une foule de détails, de
termes médicaux, les circonstances du prétendu accident survenu
et l'incapacité momentanée dans laquelle Jacques se trouvait de
leur écrire.

Il déerivait leur voyage, racontait avec une verve joyeuse les
observations, qu'il attribuait à Jacques, les railleries qui lui venaient
sous la plume contre les Allemands.

"Jcques est enchanté de son voyage, il me charge de vous le
dire et de vous embrasser. Ce soir, nous irons ensemble au théâtre
je lui permets la marche, les promenades en voiture, le cigare tenu
do la main gauche: tout, excepté l'usage de la main droite ; si vous
voyiez, chère amie, comme il enrage.

En ce moment, il lit par-dessus mon épaule ce que je vous écris
et m'appelle " vieux despote ".

Le brave j}octeur accumulait les détails, tant il craignait que
Mme de Beauchamp ne soupçonnât un mensonge ; ce qui était
impossible.

La missive envoyée, M. Delort fut un peu tranquillisé.
-Il faut songer à Jacques maintenant, dit-il à Fanchon. Voyons,

réfléchissons. N'y a-t-il pas un moyen de savoir ce qu'il devient,
d'avoir de ces nouvelles ?

" Si j'écrivais à ce bon Lasker, à Peterhoffer de s'informer, de
tâcher de savoir !

" Oui, c'est cela ! Risquons cette opération ! Courons cette chance !
N'y en eût-il qu'une de bonne sur cent, il ne faut pas la négliger.
Je vais donner à ces deux amis dévoués des renseignements sur
notre compte, leur écrire ce qui nous est arrivé, ce que nous avons
fait, où nous sommes, ce que nous espérons... S'ils pouvaient, l'un
ou l'autre, les faire parvenir à Jacques !

-Comme il souffrirait moins s'il avait des nouvelles de nous, de
sa mère, de Simone ! fit Fanchon.

-Elles vont nous écrire, je le leur ai demandé ; si l'on peut, par
un moyen quelconque, correspondre avec Jacques, tout ira bien.

M. Delort écrivit donc à ses amis en les priant de s'employer en
faveur de Jacques et en les assurant de sa profonde gratitude pour
ce qu'ils voudraient bien tenter, pour adoucir la douloureuse situa-
tion dans laquelle se trouvait son jeune ami.

M. Delort montrait l'inanité de l'accusation portée contre Jac-
ques.

" Ce voyage, je vous en donne ma parole d'honneur, écrivait-il,
était tout simplement pour lui un voyage d'étude, La conviction,
nouvelle en France, de pratiquer les langues étrangères si négligées
jusqu'ici, a, seule, déterminé M Jacques de Beauchamp à ce voyage.
Il ne songeait pas plus que moi, pas plus que ma fille d'adoption à
se renseigner sur les forces de l'Allemagne; M. de Beauchamp les
a vues s'exercer sur les champs de bataille; il a combattu loyale-
ment, en soldat, il a rempli son devoir au grand jour ; le métier
d'espion ne saurait lui convenir, même dans l'intérêt de sa patrie."

Après avoir écrit ces lignes, M. Delort resta méditatif. Il se
retourna ensuite vers Fanchon et lui dit:

-Je viens de faire un nouveau mensonge, sans préméditation,
cette fois ;j'ai affirmé que Jacques, en venant en Allemagne, n'avait
d'autre but que de se perfectionner dans la langue, c'est absolument
faux ! J'y songe seulement à présent!

" Il avait, au contraire, de graves motifs, de grands intérêts que
j'ignore, qu'il a refusé de me faire connaitre !

" Quels peuvent être ces graves motifs, ces graves intérêts ? je
n'en sais rien, il m'est impossible de le deviner!

" Ecoutez, Fanchon, répondez-moi sincèrement; c'est indispen-
sable. Dans la situation où se trouve Jacques, ou nous nous trouvons
nous-mêmes, il ne faut rien me cacher.

" Connaissez-vous les raisons de ce voyage ?
"Jacques ne vous a-t-il dit pas fait de confidence ?
-Aucune confidence, monsieur Delort, je vous l'assure. Je ne

savais même pas que Jacques eût ici des intérêts; j'ai. cru à un
voyage d'agrément, à un caprice de Jacques attristé par le specta-
cle de cette malheureuse guerre à laquelle il a pris part, sentant le
besoin de distractions et les cherchant dans le déplacement, la vue
d'objets nouveaux, inaccoutumés.

-Non, Fanchon, il y avait autre chose; mais quoi! je l'ignore.
C'est le secret de Jacques !

M. Delort et Fanchon reçurent une lettre de Mme de Beauchamp
adressée à Jacques. M. Delort l'ouvrit sans vergogne.

-Tout va bien, dit-il après l'avoir lue ; on est tranquille là-bas,
on ne se doute de rien. Mme de Beauchamp et S'mone nous prient
de hâter notre retour, c'est le seul point embarrassant.

Quelques jours après, arriva une réponse de M. Lasker.
Il était parvenu à savoir que Jacques avait été incarcéré dans la

prison de Nuremberg et il disait à son ami Delort son intention de
risquer le voyage, de tenter de forcer l'entrée de la prison par n'im-
porte quel stratagème, et de voir Jacques.

" Si je peux lui parler, il comprendra, en me voyant, qu'on s'oc-
cupe de lui. Je me refuse absolument à voir en M. de Beauchamp
un espion, ajoutait M. Lasker; cette conduite de la Prusse envers
lui est une honte, une indignité! Si le roi, mon auguste client, était
plus résolu !... Il n'y a rien à espérer de lui, il dessine des costumes
pour un bal travesti!!!"

-Quel brave coeur que mon vieux camarade Lasker! Vous le
voyez, Fanchon, il va essayer de pénétrer auprès de Jacques, de lui
parler.

-Puisse-t-il réussir!
-Espérons, ma chère Fanchon, espérons !
M. Delort reprit la lecture de sa lettre. Son ami Lasker lui

disait avoir reçu du professeur Peterhoffer des renseignements utiles.
Il soupçonnait la police prussienne d'intercepter les lettres.

Jacques avait, en effet, été écroué à la prison de Nuremberg.
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La prison de Nuremberg s'élève dans une plaine monotone entre
Furth et Nuremberg.

Les hautes murailles crénelées qui l'entourent lui donnent l'as-
pect .d'une forteresse.

Outre les criminels de droit commun, elle reçoit - depuis 1870
- les prisonniers politiques.

En 1871, lorsque Jacques y fut écroué, elle renfermait des prê-
tres et desjournalistes.

Jacques fut mis au régime de la prison, c'est-à-dire en cellule.
C'était une pièce longue, étroite, très haute de plafond et prenant

jour par une fenêtre grillée percée à une grande hauteur au-dessus
du sol de façon à ne pas permettre au prisonnier d'y atteindre.
La vue du dehors lui est interdite, il ne peut voir ni être vu.

On n'imposa pas au jeune homme le costume de la prison: veste,
pantalon de laine grise et masque.

Ce masque est une sorte de cagoule formée par le prolongement
de la visière de la casquette, un voile percé de deux trous à la hau-
teur des yeux du prisonnier, descendant jusqu'au menton.

Le directeur fut, d'ailleurs, extrêmement poli envers le jeune
homme. Il lei permit de faire prendre ses repas en ville et même
de fumer; faveur sans exemple.

Il avait évidemment des ordres spéciaux.
M. le directeur vint plusieurs fois par jour visiter son prisonnier,

causer avec lui.
Jacques n'eut pas de peine à deviner que les instructions données

à M. le directeur étaient de lui arracher des aveux, de lui faire
dénoncer ses complices, d'obtenir qu'il restituât les dossiers disparus
ou de fournir à l'Administration le moyen de remettre la main
dessus.

Jacques s'en expliqua franchement avec le directeur.
-Vous faites fausse route, monsieur, lui dit-il. Je ne suis ni

espion ni complice d'un espion ; je n'ai jamais vu, jamais vu, enten-
dez-vous bien, ce Michaël Lorker dont on me rabat les oreilles.

-On ne prétend pas absolument que vous l'ayez vu, répondit le
directeur avec un sourire affable.

-Que prétend-on alors?
-Soyez calme...
-Je vous écoute, je suis calme, mais je ne pourrai que toujours

vous répéter la même chose, je ne connais pas Michaël Lorker et
ne l'ai jamais vu.

-Allons, ne vous emportez pas i... Mon Dieu, que les Français
sont impatients! Écoutez-moi donc avec calme.

-Je veux bien l'admettre. Oui, j'admets que vous ne l'ayez pas
vu, mais vous avez pu correspondre avec lui.

-Jamais je n'ai écrit à M. Lorker et n'ai même jamais eu l'in-
tention de lui derire.

-Cependant, vous avez essayé d'entrer en relation avec lui.
-C'est vrai, monsieur.
-A Stuttgard, vous vous êtes informé auprès. de diverses per-

sonnes de la résidence de Michël Lorker.
-C'est encore vrai.
-Vous l'avouez parce que cela est acquis, prouvé, indéniable.
-Je l'avoue parce que cela est la vérité.
-Je vous accorde que c'est ce sentiment qui vous guide. Quoi

qu'il en soit, vous avouez avoir cherché à rencontrer Michaël
Lorker.

-Parfaitement, et je ne vois pas ce qu'on peut trouver à redire
à cela.

-Vous le comprendriez fort bien si vous daigniez me donner un
instant d'attention.

-Deux si vous voulez, vous me faites des loisirs.
-Dont vous vous passeriez bien, n'est-ce pas ?
Et le sourire de M. le directeur fut tout à fait aimable et enga-

geant.
-Je n'aime guère que l'on s'occupe de mes affaires, répondit

Jacques froidement, et j'aime encore moins qu'on m'insulte.
-Où voyez-vous l'insulte, grand Dieu!
-Où je vois l'insulte ?. .. Comment! vous me traitez en espion

et vous prétendez ne pas m'insulter!
-Nous disons que vous pouvez en être un, ceci est bien diffé-

rent. Nous vous soupçonnons, voilà tout. Et notre devoir est de
vérifier si nos soupçons sont fondés ou non. Or, remarquez que les
présomptions sont contre vous; nous soupçonnons Michaël Lor-
ker....

-Mais vous soupçonnez donc tout le monde!
-Nous soupçonnons Michaël Lorker d'avoir dérobé des dossiers

importants. Aussitôt la guerre terminée, lui qui avait le plus bel
avenir, aussitôt-la guerre terminée, Michaël Lorker a donné sa
démission. Ceci a paru étrange, inexplicable!

" Cette conduite a fait naître des soupçons. On a procédé à des
enquêtes laborieuses, à des vérifications minutieuses, et l'on a cons-
taté alors la disparition de pièces importantes; on l'a cru l'au-
teur de ces détournements.

-Pourquoi ne les aurait-il pas simplement copiées ? Des copies

v8laient les originaux et il n'eût pas été soupçonné. Et ce monsieur
eût pu continuer à paraître un soldat et -à être un traitre!

-Des copies n'eussent pas inspiré la même confiance que les ori-
ginaux. Des copies ne pouvaient offrir des marques certains d'au-
thencité et n'eussent pas été payées fort cher ; lichamel Loi ker di-
rait sans doute la forte somme, une grosso fortune

-Et vous croyez que je le cherchais pour lui offrir cotte fortuRe
qu'il espérait ? fit Jacques avec amertume ; je vous allirn'e, Mon-
sieur, que telle n'était pas mon intention !

-Quelle était donc votre intention en essayant de joindre
Michaël Lorker ?

Jacques se leva frémissant et regardant le directeur dans los
yeux:

-Je vais vous le dire. Je vais répondre à lia question que l'on
m'a déjà posée et à laquelle j'ai jusqu'ici refusé de répondre.

Les oreilles de M. le directeur s'allongèrent on cornet.
-Je voulais provoquer M. Michaém Lorker et le tuer.
Le directeur fut abasourdi par cette déclaration.
-Provoquer Michaël Lorker !. .. Le tuer !... Ai-je bien enten-

du ? ... Est-ce cela que vous dites ?
-C'est parfaitement cela, répondit Jacques d'un ton tr'as calme.
Son interlocuteur le regardait avec des yeux arrondis par la

stupeur. Il avait cru apprendre le dessous d'un complot, d'un crime
de haute trahison, il se félicitait par avance de son habileté, sasvou-
rait les éloges que ses chefs ne pouvaient manquer de lui prodiguer,
escomptait le chiffre de la gratification qui lui serait allouéte et tout
cela s'évanouissait.

Il se demanda si la declaration de son prisonnier n'était pas un
stratagème destiné à égarer les soupçons.

Il examinait Jacques avec attention.
L'expression d'indomptable résolution dont était empreinte la

physionomie du jeune homme le frappa.
-Dirait-il vrai ? se demanda-t il.
Après avoir longuement réfléchi, il dit
-Ce que vous venez de me dire est si inattendu que j'en suis

encore étourdi. Vous vouliez provoquer Micha'-l Lorker ? Vous le
connaissiez donc ? On ne provoque pas un homme qu'on n'a jamiais
vu ! Vos paroles sont un aveu implicite !

-Je vous répète que je ne connais nullement l'homme dont vous
me faites le complice.

-Alors, pourquoi la provocation, le désir du meurtre
-Parce que ce misérable, pendant la campagne de France, a

insulté, au château de Beauchamup, ma mère et mua sieur!
Dans l'espoir d'être remis en liberté, Jacques avait réQdchI qu'il

pouvait, sans compromettre le secret de Simone, Faire cette déclaira-
tion, donner cette explication du motif qui le poussnit à rechercher
Michaël Lorker.

Le directeur de la prison fut, en eiflet, démonté par la réponse de
Jacques.

-Je vais faire connaître i l'autorité supérieure votre réponse à
mes questions, dit-il ; une enquête va être ordonnée afi (le s'sssu-
rer des faits allégués par vous.

Il sortit de la cellule de Jacques. Il fut huit jours sans reparaitre.
Il avait télégraphié à Berlin ce que sa conversation avec Ja'cquos
lui avait appris, et attendait des ordres.

Jacques souffrait autant d'inquiétude que de sa détention.
Qu'étaient devenus 1anchon et M. Delort? Quelle explication

avaient-ils eue de sa disparition ? Quelles démarches M. IDelort avait-
il faites ?

Et sa mère et Simone connaissaient-elles le malheur qui venait
de lui arriver?

-Si elles le savent, quelles souffrances elles endurent ! se disait-
il en marchant à pas saccadés dans son étroite cellule.

L'isolement, le manque d'air, les souffrances moriales produisaient
leurs déprimants effets; Jacques se sentait dévoré de lievre, ses for-
ces diminuaient.

Dix fois, il avait fait demander le directeur, et toujours celui-ci
avait refusé de venir.

On avait interdit à Jacques d'écrire ; il était au secret absolu
supplice horrible.

Il ne sortait dans le préau qu'une heure par jour, surveillé par
un geôlier et quand les autres prisonniers ne s'y trouvaient pas.

Le geôlier ne desserrait pas les (lents. Nul bruit du dehors, nulle
nouvelle.

Il semblait au malheureux qu'il fût enterré vivant.
Des accès de rage s'emparaient de lui, auxquels succédaient des

crises de désespoir.
Il ne dormait plus. Quand, par hasard, la fatigue le ftaisait ton-

ber dans une sorte de somnolence, des cauchemars alfreux l'éveil-
laient en sursaut, le front couvert d'une sueur froide, les imembres
secoués de frissons.

Son geôlier le trouva un matin étendu à1 terre sans connaissance.
On le transporta à l'infirmerie. Il y fut bien soigné par le méde-
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cin de l'établissement, un vieillard qui cachait sous des manieres
rudes un c ur compatissant.

La veille du jour où, guéri, il allait de nouveau être remis on cel-
lule, le directeur vint lui parler.

-J'attends dei ordres à votre sujet. Il n'y a pas encore de déci.
sion prise en haut lieu, mais je crois que vous ne l'attendrez pas
longtemps.

-Le secret est levé ? Puis-je écrire aux miens ? Recevoir (le leurs
nouvelles ?

-Cela ne peut tarder. Je crois :nême pouvoir vous dire lue votre
innocence paraît probable.

-On a mis (lu temps à s'en apercevoir
-Elle n'est pas encore établie, mais cela ne peut tarder.
Ce jour-là, M1 Lasker se présentait à la prison et demandait le

directeur.
-Je suis le docteur Lasker, médecin' le Sa Majesté le roi de

Wurtemberg. Je désire, monsieur le directeur, visiter votre établisse-
ment au point de vue de l'installation médicale d'abord, et ensuite
à celui (le l'organisation administrative.

-Veuillez me suivre, docteur, répondit le directeur en s'inclinant.
'lout en marchant, il dit :
-Nous commencerons par l'infirmerie. Je vous ferai visiter le

reste après.
-C'est cela, répondit M. Lasker.
Aussit4t entré dans l'infirmerie, il aperçut Jacques, couché dans

un lit, près d'une fenêtre grillée.
Jacques, lui aussi, reconnut M. Lasker, l'ami de M. Delort, son

hôte, de Stuttgard.
Que devait-il attendre de cette visite ?
Ses yeux brillèrent d'espoir. Une bouffée de sang colora son visage

amaigri.
M. Lasker mit un doigt sur ses lèvre.s pour lui recommander le

silence.
-C'est pour moi qu'il vient, pensa le jeune homme dont le cœur

se remplit d'espoir.
Le directeur faisait visiter l'infirmerie au médecin, lui donnait

des explications détaillées sur l'organisation du service, lui disait
les maladies les plus fréquentes, le -nombre des malades, combien
ils restaient (le temps en moyenne en traitement.

M. Lasker parla à plusieurs malades, fit l'é!oge de son confrère,
approuva tout. Il arriva au lit de Jacques et dit:

-Un fiévreux, n'est-ce pas, rmtonsieur le directeur ?
-Oui, docteur, des accès assez violertzi qui n'ont pas résisté à la

science, aux soins du médecin de l'établissement.
-Voyons votre pouls, mon ami, lit M. Lasker à Jacques.
Celui-ci tendit son bras. Lo médecin appuya la main ouverte du

malade sur sa main gauche et lui posa sur le poign t sa main droite.
Il regardait fixement Jacques.
-Encore un peu de fièvre... cela passera... Je vous assure que

cela va bien ...
Il reprit en insistant sur les mots, en appu) ant sur chaque syl-

labe
-- Dans quelques .joura vous serez gari... vous sortirez d'ici, je

vous en réponds. .. pas d'impatience surtout, pas d'imprudence....
-Le sujet est un peu nerveux ; c'est un Français, ils sont tous

très nerveux.
Le " sujet " était nerveux, en elïet. Il palissait d'éê,<otion. Il cou-

prenait qlue ce n'était pas seulenent de l'infirmerie qu'il allait sor-
tir, mais de la prison. Il sentait aussi sous la paume de sa nain
ouverte une lettre, des nouvelles <lu dehors, de l"anîchon, de M.
Delort, <ie sa mère et le sa S<eur, peut-être. Cette senuatioti l'oppres-
sait, le faisait trembler d'impatience.

En même teinps, il craigniait qu'un faux nmouvemnclit no fit glis-
ser le papier à terre, que le stratagème employé par M. Lasker ne
fût découvert.

Il songeait avec elfroi qu'alors il ie sautrait rien, que le papier
serait saisi, M La4er comproimis, le secret plus étroiteient main-
tenu....

le méiedecin, tenant toujours la main le Jacques dans sa main
gauche, souleva le drap de la main droite lentement, avec précau-
tion, replaia le bras du malade dessous et lui remontant le drap
jusqu'ai tiimniton:

-Si chaud que vous ayez, restez couvert, dit-ii. Le refroidisse-
ment serait dangereux.

Ni. Lm'ker, en s'éloignant avec le directeur d la prison, répéta,
a Jacques:

-Cela va lien, danis quebtes jours vous serez horsl l/'ir".
Il insi ta sur le dernier mot.
.- lire, je serai libre ! pensait Jacqjues d1ont la respiration s'ac-

célérait, devenait haletante comme aprèsi un exercice violent.
Il tenait dans sa main la lettre de MI. Lasker. Il la glisssa sur sa

poitrime, sous sa chemise.
Ce fut une heureusie inspiration ; le geôlier-infirmier (lui le surveil-

lait plus qu'il ne le soignait souleva vivement son drap sous pré-
texte de reborder le lit.

Il sembla à Jacques que cet homme avait deviné ce qui venait de
se passer et il ressentit au cSur un spasme douloureux.

Le geôlier reborda le lit et s'éloigna de quelques pas. Il se prome-
nait de long en large dans la salle.

Jacques, dévoré de l'impatience de lire la lettre de M. Lasker, se
demanda s'il n'aurait pas le temps de le faire en profitant des quel-
ques instants pendant lesquels le geôlier lui tournait le dos. Il lirait
d'un coup d'œil quelques lignes seulement et devinerait le reste.

Il compta les pas du geôlier : dix pas. Il n'avait pas besoin de le
regarder, il entendait ses talons résonner sur le parquet.

Dix pas ! Il comptait: un, deux, trois. .. en suivant le mouvement
de la marche de son surveillant

-J'aurai le temps, pensa-t-il.
Il compta encore. Le geôlier, au bout de six pas revenait vers son

prisonnier. Son regard était dirigé vers Jacques.
Est-ce que, décidément, cet homme se doutait de quelque chose?
Jacques fut atterré. Il serrait la lettre dans sa main et se disait

que si le geôlier venait pour la lui arracher il serait capable de le
tuer.

La fièvre le reprenait. Des bouffées de sang montaient à son cer-
veau.

-Vais-je avoir le délire ? se demandait-il avec émouvante.
Son imagination surexcitée lui montra le geôlier se jetant sur lui,

lui arrachant sa lettre et l'emportant comme un trophée... Il eut
du mal à retenir un cri d'effroi, de douleur, de rage, tant cette scène
se fit visible à son esprit.

"Pas d'impatience, pas d'imprudence, " venait de lui recomnan-
der M. Lasker.

-Oui, je dois suivre son conseil, imposer le calme à ma pensée.
Oh ! mon Dieu ! donnez-moi la force, le sang-froid ! Ayez pitié de ce
que je souffre, inspirez-moi !

A ce moment, le chapelain de la prison entrait dans l'infirmerie.
Un pasteur sec et noir, raide et anguleux. Il était venu quelquefois
causer avec Jacques qu'il espérait convertir au protestantisme dont
il lui montrait les beautés transcendantes.

Convertir un catholique aux idées chères à M. de Bismarck, quel
succès pour lui !

-Mon révérend, fit Jacques, vous m'avez conseillé la lecture de
la B >ible et j'ai refusé, j'ai eu tort. Veuillez la demander pour moi
à la bibliothèque. Cette lecture calmera mes souffrances.

• -Le livre de Dieu est un baume pour toutes les blessures,
répondit le chapelain d'un air onctueux.

Il apporta une Bible à celui en lequel il voyait déjà un néophyte,
une conquête sur le papisme.

Jacques la prit en remerciant le révérend qui s'en alla enchanté.
Le jeune homme en lut quelques versets tout en guettant le geô-

lier <lu coin de l'œil et, plaçant rapidement entre deux feuillets la
lettre de M. Lasker qu'il avait ouverte sous son drap en ayant l'air
de marmotter des psaumes, il lut ce qui suit:

" Vous allez être remis en liberté. L'auteur du vol des dossiers
est retrouvé. Il se nomme Brawn. Il est arrêté. Les dossiers ont
été découverts chez lui.

" Mon ami Delort et sa fille d'adoption ont été expulsés du terri-
toire allemand. Ils sont en Belgique d'où Dclort m'a écrit. Vous le
trouverez hôtel du Lion Rouge, boulevard Anspach.

Votre mère et votre sSur ignorent ce <lui vous est arrivé. Ne
leur écrivez pas, Delort a écrit pour vous. Elles vont bien.

" Détruisez ce billet et croyez moi votre ami."

Jacques, à cette letire, se sentit envahi d'une joie folle. La Bible
ne l'inter ressait plus du tout. Il la ferma, la posa sur son lit et
pensa à ce qu'il venait de lire. Il se répétait les mots, lentement,
en savourait, pour ainsi dire, le sens exquis. Les caractères pre-
naient une forme, une couleur, ils vivaient.

Telle phrase évoquait Fanchon, il la voyait, il l'entendait. Telle
autre phrase faisait apparaître sa mère, Simuone, le bon docteur
Dclort et Bcauchamp, et son parc ombreus, et la jolie rivière qui
roulait ses eaux limpides en chantant sa chanon cristalline.

Lorsqun'il fut certain de rie pas omettre, dans sa mémoire, un mot
de la bienheureuse lettre, il la détruisit.

Jacques ne dormit pas de la nuit. Il répétait conitamument:
-Libre! Je vais être libre! Revoir Fanchon !
Au matin, vaincu par la fatigue, il reposa quelques heures. Lors-

qu'il s'éveilla il se sentit frais et.dispos; la fièvre l'avait quitté; le
bonheur fait de ces cures.

Le médecin de la prison en faisant sa visite fut étonné de la
rapidité de cette guérison.

-Vous avez un tempérament merveilleux de résistance. Vous
êtes guéri et je ne dois pas vous garder davantage ici.

-Je vous suis reconnaissant de vos soins, monsieur, répondit
Jacques, mais je vous assure que je suis fort heureux de n'en avoir
plus besoin.
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Le même jour, le directeur vint annoncer à son prisonnier qu'il
était libre.

-Les soupçons portés contre vouis n'ont pas tenu devant l'en-
quête Laite par l'autorité supérieure. Votre innocence est reconnue,
vous êtes libre. J'espère que vous reconnmaîtrez que je vous ni
traité avec autant de douceur et d'égards que le comportaient les
circonstances.c

Jacques n'était pas d'humeur à discuter. A présent qu'il 'sortait
de prison, il eût répondu aut besoin qu'il y avait été trèi bien
traité.

Mais il se dispensa de répondre autrement (lue par un mouve-
ment de tête qui pouvait être interprêté pour une approbation ou
un salut pour prendre congé.

Lorsque Jacques se trouva dehors, il respira à pleins, poumons,
marchant dans la campagne d'un pas allègre. Il avait envie de
chanter les refrains qui lui venaient aux lèvres.

Il arriva rapidement à Nuremberg. La pensée lui vint de visiter
cette ville; une des plus anciennes et des plus'curieuses d'Allemagrne,
avec ses remparts flanq1ués dle trois cents tours, ses portes munies
de ponts-levi@, ses vieilles maisons aux pignons dentelés. Quelques-
uns sont pointue, d'autres ornés de statues de saints ou de statuettes
de la vierge.

La plupart ont un balcon en saillie sur lat rute, une fenêtre s'ouvre
de chaque côté de ce balcon couvert, supporté par des pilastres
gothiques fouillés comme de la dentelle.

C'est ce que Jacques vit en passant; l'impatience le poussait vers
la gare et il ne visita pas les merveilleuses églises gothiques de la
vieille cité, il avait hiâte d'arriver à Bruxelles, de serrer dlans ses
bras Planchon et M. Delort.

Une heure après il roulait en wagon vers la capitale du Brabant.

NIme de Beauchamp n'avait pas douté (le la véracité des faits
contenus dans la lettre de M. Delort, Simone en douta.

C'est que, si sa mère prenait pour une fantaisie (le Jacques le
voyage en Allemagne, Simone savait à quoi s'en tenir sur le véri-
table motif qui guidait son frère.

Lui serait-il arrivé malheur ? Serait-il blessé?
Qe Lurent les pensées qui lui vinrent, les questions qu'elles

s'adressa.
A force d'y réfléchir elle se convainquit qu'il en était ainsi; la

prétendue foulure était un coup d'épée.
Quelle était la gravité dle la blessure ?
Simone vit ou crut voir dans la gaité de la lettre do At Delort

une affectation, le souci de masquer la vérité.
Elle cacha à sa mère ses appréhensions, se montra plus vive, plus

enjouée que d'habitude, parla de parties de plaisirs, dle distraction,
de voyage comme nécessaire à sa santé, puis, comme si la pensée lui
en venait soudain:

-Si nous faisions à Jacques la surprise d'aller le voir il 13rux-
elles! Ah! mère, dis oui, cela me fera tant plaisir!..C'est Jac-
ques qui serait étonné!. .. Bruxelles!1 pense donc, mère, c'est tou t
près, une partie de quelques jours, un voyage de quelques hieures-i!

L'envie de revoir Jacques dont l'absence l'attristait lit que Mille
de Beauchamp approuva le projet de Simone.

Jusqu'au moment du départ, la jeune fille se montra enchantée.
Lorsqu'elle fut installée dans le compartiment du chemin de fer
elle devint triste, préoccupée.

Mme de Beauchamp s'en aperçut:
-Est-ce que tu regrettes déjà, Simolie, d'aller au-devant dle Jac-

ques ? Tu paraissais si heureuse de lui faire cette surprise ?
Oui, bien qu'elle rtfus.ât de l'avouer -à sa mère, Simone était

inquiète; elle se reprochait d'avoir été imprudente.
Elle n'aurait pas dû conseiller ce voyage, elle se reprochait

d'avoir agi sans ré flexion.
-Si, comme j'en suis convaincue, Jacques est blessé, quel chagrin

pour ma mère en voyant étendu sur un lit, pâle et défait, mon
frère qu'elle croit fort et joyeux.

" J'aurais dûi écrire à M. Delort, le conjurer de me dire la vérité.
Oui, voilà ce que j'aurais dû faire si j'avais pris le temps (le réflé-
chir.

Plus on approchait du but dii voyage et plus les craintes de
Simone augmentaient. Elle fut sur le point de dire à sa mère les
pensées que la lettre de M. Delort lui avait suggyérées, les inquié-
tudes qu'elle éprouvait.

-Il vaudrait mieux, peut-être, prévenir doucement mère de ce

qui l'attend, se disait si-iolle, quie (le lat mettre lirt'tleiiient, sans
avetiseiietcil pr&nce (le lat douloureuse roialité.
Paulvre illéré, elle est si loin de se douter!

la jeunec fille nie p)ut cependant se décider à dire à ine de I 1citi-
chltuip ce qu'elle cr'oyait itl vé'rité. Elle se %%it à eprrque
la ble>sure (le .Jae'1 ue- était lég-ère, une pieàùce àt lit ini que l'on
ferait prt-idre ît sa mère polir iue foulure afin de lie pas l'inquiéter.

Sa résolution bien priso 'se~r de se tatire, Silione fit cilla r
pour caerles preýoccutiLonsý qui ObS2diifl I, srit et p>our
causergîeînt

Arrivés, à diuele les se tirenît conduire ýâ lhôtel dlu Lion
Rouge, un desý iiiiilleuN- dle ecux réceumment ed1il4és.

Iln doilnestiljue leý emî istiit il l'appartemecnt dte M\. I )lort et (le
lichon.

Lorsque le vieux ué' ecini et la tjouiie fille virent entrer Mie (le
lteuehnupet Sîîwoue touts deux Çurent f'rappiés d'une Stupeur (tot-

oure-use.
-cqesn'est p<aS ici ? questionna M<i le l a<cliip

-Non, il est sorti, absent. .. pow.' qfuelques jouîtr.,, balbutia M.
Debort.

-Çanchout ! I"<iclmn ! 'ci Siiole en se iet:tnt danis les b)ras
de soit amie, il est arrivé lmlheur à Jaocques ! Pa>erle, F"anchoni, dis-
nous la vérité

trnehon f'm'lIIit cil larmIles.
-je vais volus le (lire, fit gravement M. 1)elort, ,Jacques est

arrêté. Oh1 ! nie vous épouvantez pius' sai détention lie seral pas
longue

-Arrêté L. .. Jacques P...1ouîrquoi Pour quiel motif?
-Un motif stupide, ii l'onne amuie, une accusation qfui nie tient

pas debout !
-Mai, enfin, dle quoi l'accuse-t-on ?
-D)e faire <le l'esgpionnag,(e politique.
-Mon fi-ère ! accusé d'être un espion ! 4'écria Sinione bilanchie

d'indignation.
-Oui, nia chère ioevoici ce qu'ils ont inivenité!. C'est

pitoyable !
"L'innocence (le Jacques sera aisément démontrée. .Ont si'ocupeo

(le lui, j'ali dies amlis dévoués qlui font (les démam'lecs ;el lI-s seront
couronnées (le succès, je vous- en réponds.

-D)epuis combien dec temps .Jacquies est-il el) prison ? deianida
à1mlle (le I 1aulimu.

-Depuis quinx. jours8.
-Qunr. jors!. .. NMoi pauvre cuflnt.

Mine (le ýlJeauchamttp éclaýta onsaglts Sîiuonte et l"anlîie,11 î<i-
raient av'ec elle.

-1l ne peitt tarder à ê^tre reiis en liberté, répétait NI. l)elort,
d-ans quelques jours il scr~crnnent ici.

-- Mais, oit est-il en pi-ion ? P'ourquoi -svo ici ? Ou li e peut
donc pas le voir ?

-Non, il est aut secr"t, dla". laý priso (le N îîîetaber.
-Pourquoi p;es uoîsî à N i1r(înl <erg ? do<.'l lui . .esaî

dle le voir ?' Do lui apoî't"ýr d.: ?e a lt n
--lauchoa dt itioi,iii;, '',imacaui,ao '-.sîlé l ean

comme suspects. lioi;sot4 '' voull> mci. .J'vimagmecette

fAbleý l'une oltî<pour vot-.'i,u,- le dolee 1<.Jcq . -
p6rais (qu'il seatremki. ihur, avant quo y' <us cl-si<'Zy Coilliti
son arrestntioni. Je O. isi vous- éviter Cc tigr~uilà.

"Quelle mmlmrucidlée VOI,! ave-z euelle \ elir ici
-Et L Jacques nic vous a ja', ëcdt
-11lu<i est ititerilit dI'écrri'e.
-Oh1, nmou Dl)i!. âlii cefl'eux iM aisi, noiusne pouvons

i-'esteî' ici là attendre..i<<itesl'îuiu's je vaLis pitrtirà
Nureîl erg! s'éc i ue (le I 'aucliaitip.

-- Jo t'accoumpagnerai, i-re. No.- suipplications attend'riront p(-ut-
être les gô cs

-Je vous (!I mîî,na lOî'aîipatientez quelques4 jou-s ..
j'oatten<ls, une lettre, dles r~siîeuet .Sutout, nie fatites pals lat
démarchec dont vous parlez v'ous ti ourrieîz que mîniire, à ,Jacques...
Vousi n'obtiendImîriez îi

Minle d(lcu chauil' et S-înîone se lis-eî ovice
Il fut déei'U que si fi:cue 'était pi:s velî, (,- Ilu-. <le reto.ur

das<eJ jours, M nuo (le Ieailmîpartirait, non à Nurcif <erg,
niais à Pari:4, voir l:,s iuiiniAtro<, les dîploutes' q'fill elfe conni'-a;it.

Le lendemain, M. Dulort re'ut o* lettre lie so)n ami, le dlocteur
Ltis7ke t'. Il l'ouivrit en tressaoillanit, tuais4, à peine y eut-iljeté un coup
d'oAl qu'il poussa un cri <lejoie.

-Victoire ! cria-t-il, victoire ! L,'inniocece. (le 'Jatce est étab<lie
Voici ce qtue (lisait M. lilkslýci'

,Mon vieux CLt cher aur',

J 'ai réussi à entirer à hit prison (le N urenuiberg. .1 'i vu le jeune
hîoumme et j'ai pu lui remettre un billet loii iinnon<-;ttt qu'il aflait
être remis en liberté. Ce n' fil~je ('f Ioîed uljîsoîs

"Les soupçons portés contre M. <le I.eiulamiip sont rédluits à

Contre les llhames ohsLinés, la Coqueluche, l'Asthme, le croup, etc.. ett. - Oîaî1~~1I~ lX f l~ Aboinaiidez
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néant par un fait contre lequel tous les raisonnements viennent se
briser: les pièces sont retrouvées et le voleur arrêté....

V Yous le voyez, mon cher ami, cette malheureuse affaire est ter-
terminée à votre satisfaction et, permetttez-moi de vous le dire, à
la mienne, car je ressens pour M. Jacques de Beauchamp estime et
amitié véritables.

" Je vous prie, mon vieu« camarade, de me rappeler à son sou-
venir.

" Je vous embrasse de tout mon cœur.
"nCi. LAsCnR.

- Quel ceur d'or, dit-il en essuyant ses yeux brouillés par lat-
tendrissement.

-Delort, (lue le reconnaissance nous devons à votre ami et à
vous. Dites-lui, je vous prie, toute ma gratitude!... Quant à vous,
mon bon cher ami, sous savez....

-Je sais que nous sommes en compte, nous verrons ça plus tard.
Et le vieillard, brisé par tant d'émotions, se laissa tomber sur un

siège en murmurant:
-Ce brave et bon Jacques ! Nous allons le revoir!... Je vous

avoue que j'ai été bien inquiet!... Et cette pauvre Fanchon, avec
quel courage, pour ne pas m'enlever le peu qui m'en restait, avec
quel courage elle s'est raidie contre le malheur! Comme la pauvre
petite croyait me cacher ses larmes !

Mine de Beauchamp et Simone embrassèrent tendrement Fan-
chon.

Le soir, au moment où ils se mettaient à la table, Jacques mon-
tait l'escalier de l'hôtel et se précipitait dans les bras de sa mère,
de Simone, <le Fanchon et de M. Delort.

Quelle joie pour tous que son arrivée ! Chacun le qestionnait.
Tous parlaient à la fois: " Comme il avait dû souffrir ! N'était.il

pas malade ? Avait.il besoin de quelque chose ? "
-J'ai besoin de me mettre à table, je me sens un appétit ter-

rible, répondit-il.
-A la bonne heure ! approuva M. Delort.
''out en dinant, Jacques raconta la scène de son arrestation,

décrivit sa cellule, les souffrances endurées pendant son emprison-
nement, la torture d'être séparé de ceux qu'on aime, de ne pas avoir
de leurs nouvelles et de ne pouvoir leur en faire parvenir.

Il repartirent dès le lendemain pour Beauchamp.
-Si les voyages ont du bon, dit en riant le jeune homme, le

chez-soi n'est pas sans charmes.
Lorsque Jacques trouva l'occasion de parler en tête à tête avec

Simone, il lui demanda:
-Tu as revu à Beauchamp le misérable que je cherchais en Aile-

magne.
Elle s'attendait à cette question et répondit sans trouble appa-

rent:
-M. (le Monteel, notre voisin, a donné des fêtes où nous avons

assisté mère et moi... Parmi les invités se trouvait unjeune homme
nommé M. Pulker.

-Pulker! Il se nomme Pulker! Ce n'est pas le nom qui m'avait
été donné du bandit....

-MN. Pulker me paraît un fort honnête homme, interrompit vive-
ment Simone, mais, avec lui, pendant une soirée seulement, s'entre-
tint un individu dont la vue m'a glacée d'horreur! C'était lui l

-Son nom ?
-Je l'ignore, Jacques. Je n'ai pas voulu questionner M. Pulker

et je te prie, je te supplie, Jacques, d'imiter ma réserve. .. Oh ! je
mourrais de honte si tu ne me le promettais pas !

-Qu'y aurait-il pourtant d'extraordinaire à ce que je le fisse?
Je puis demander le nom de l'ami de M. Pulker sans lui laisser
soupçonier....

-Et si ce misérable a avoué son crime à M. Pulker! s'écria
Simone en interrompant encore son frère. S'il s'en était vanté

Jacques frémit de colère à ses paroles:
-S'être vanté d'être un lâche ! s'être vanté d'avoir commis un

crime ! Mais, si cela était, il n'y aurait pas de vengeance assez ter-
rible pour lui ! Pas de châtiment assez grand

-Je t'en prie, Jacques, renonce à tes idées de vengeance; je t'en
conjure ! T'en entendre parler me tue ! Essayons d'oublier, n'abor-
dons plus jamais ce sujet qui renouvelle pour moi des tortures sans
nom !

-Ce crime resterait donc à jamais impuni?
-Non, Jacques, répondit Simone d'une voix profonde, quelqu'un

me vengera !
--Qui sera ce quelqu'un, Simone, si ce n'est moi ?
-Je te conjure de n'en rien faire, Jacqlaes. S'il t'arrivait malheur,

ce serait notre mort, à mère et à moi. . . Jacques, promets-moi de
renoncer à tes projets de vengeance ?... Si tu savais ce que j'ai
souffert pendant ton séjour en Allemagne ! je craignais, chaque jour,
d'apprendre quelque terrible nouvelle.

" La vengeance sera exercée, Jacques ! Le coupable viendra au-
devant (lu chatiment !

" Crois-moi, mon frère, laisse faire la Providence, le misérable
n'échappera pas à la main qu'elle armera ! Qu'elle a armée!

-Que veux-tu dire, Simone ?
-Tu le sauras plus tard ! Mais silence, voici notre mère et Fan-

chon.
M. Delort et Fanchon ne restèrent que quelques jours à Beau-

champ.
La jeune fille désirait aller embrasser sa mère, vivre auprès d'elle.

Le vieux médecin pensait comme Jacques que " le chez-soi a du
bon ". Il avait hâte d'être dans sa petite maison de Passy, d'y retrou-
ver ses livres, de chausser ses pantoufles et de s'y reposer.

Mme de Beauchamp dit à Fanchon:
-Mon enfant, aussitôt que nous serons rentrés à Paris, nous nous

occuperons de votre mariage avec Jacques.
-Dans quelques mois, lui dit le jeune homme, nous serons unis

à jamais.

XIV

M. Pulker venait assidûment à Beauchamp. Il trouvait maints
prétextes pour y paraître chaque jour. Simone semblait se plaire
dans sa société.

S'il n'était douteux pour personne de l'entourage de Mme de
Beauchamp que M. Palker fût un candidat à la main de Simone,
beaucoup lui croyaient peu de chances de voir sa demande agréée
par la noble et riche héritière.

Mme de Beauchamp et Jacques, eux, non seulement ne croyaient
pas que Simone pût agréer la demande de M. Palker, mais ils
n'imaginaient pas qu'il osât la faire.

Cet étranger au lourd langage, aux manières froides et hautaines,
à la physeonomie étrange, au regard énigmatique!

Non, jamais Simone n'accepterait d'épouser un personnage aussi
désagréable! D'ailleurs, Simone ne songeait pas à se marier, elle
avait refusé des prétendants qui, certes, valaient mieux que ce M.
Pulker!

Ces dernières raisons étaient de Mme de Beauchamp; Jacques
en avait une autre, hélas, de ne pas croire à la possibilité du mariage
de Simone.

Aussi, qu'elle ne fut pas la stupéfaction de Mme de Beauchamp
et de Jacques lorsque Simone leur déclara qu'elle aimait M. Palker.
Elle suppliait sa mère et Jacques de consentir à cette union.

Ils furent attérés par cette déclaration de Simone. Ils doutaient
de ce qu'ils entendaient.

Le château de Beauchamp fut pendant quinze jours le théâtre
de scènes pénibles.

La comtesse s'opposant formellement à ce mariage, Simone lui
dit :

-Si je n'épouse pas M. Pulker, j'entrerai au couvent. Ta entends,
mère, si tu refuses ton consentement à ce mariage, je m'enterrerai
vivante dans un cloître; c'est le suicide sans scandale!

Mme de Beauchamp, désespérée, finit par céder.
Jacques, attristé jusqu'au fond de l'âme par la décision de Simone,

abîmé de douleur en voyant celle de sa mère, craignant de ne pou-
voir réprimer l'expression de sa haine envers M. Pulker, de se livrer
à quelque éclat irréparable, Jacques simula une maladie, se fit don-
ner par un médecin l'ordre d'aller passer quelques mois en Algérie
sous prétexte d'un commencement d'affection de poitrine.

-Je reviendrai pour assister au mariage de Simone.
Il partit sans faire ses adieux à sa sour et à M. Pulker.
Mme de Beauchamp retourna à Paris avec sa fille et M. Palker.

Le fiancé fut présenté officiellement.
Les préparatifs du mariage se firant avec une hâte qui ne laissa

pas d'étonner les amis de la famille de Beauchamp et donna
lieu à bien des commentaires.

Le contrat fut dressé par le notaire de la famille.
Le fiancé était orphelin de père et de mère.
Michaël Pulker apportait un million en mariage, Il exigea que

la dot de Simone ne fût pas supérieure à son apport,
Il tint à ce que le mariage fût célébré à Beauehamp où il avait

eu le bonheur de voir Mlle Simone pour la première fois.
Mme de Beauchamp conseatit à tout. Ca Pulker lui inspirait.

une invincible antipathie. Elle essayait en vain de revenir sur ses
préventions, elle ne le pouvait pas.

Elle épancha son coeur en des lettres à M. Delort:
" L'arrivée de cet homme à Beauchamp a été une catastrophe

Simone l'aime, elle l'aime! Comprenez-vous cela ? Je lutte contre·
le sentiment qu'on attribue aux belles-mères de détester leur gendre
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Par jalousie de l'amour de leurs enfants. Je ne crois pas que ce soit
ce sentiment qui me guide. Il me semble que j'aurais pu aimer
comme un fils l'homme que ma fille aurait distingué si ce choix me
paraissait offrir des garanties de bonheur.

" Alais, ce M. Pulker, tombé chez nous comme la foudre ! Cet
étranger dont on ne connaît que ce qu'il veut dire ! Cet orphelin
dont les papiers moisis écrits en langue étrangère disent seulement
l'âge et le nom ! Sur sa famille nul renseignement que des noms

"Et Simone aime cet homme ! Croiriez-vous, mon cher Delort,
qu'elle m'a déclaré qu'elle entrerait en religion si je ne donnais pas
mon consentement à cette union !

"Je ne reconnais plus Simone si sage malgré ses éclats de gaieté,
de si haute raison et de jugement si droit malgré les folies qu'elle
s'amusait parfois à nous débiter.

<'Moi, jalouse de l'amour de mes enfants ! Moi, égoïste, mon bon
Delort! Vous ne croyez pas cela, vous !

" Est-ce que, malgré les objections qu'on aurait pu faire, malgré
des difficultés qui eussent pu sembler insurmontables à bien d'au-
tres, je n'ai pas fiancé avec joie mon fils à notre belle et charmante
Fanchon!

" Embrassez-la bien, cette enfant de mon cœur, dites-lui que je
l'aime, que je voudrais la voir unie à Jacques.

"Jacques ! Ce mariage de Simone retarde encore le sien. Il a
fui la France pour ne pas voir beau-frère. Il a eru me tromper, le
pauvre enfant, en se disant et en se faisant déclarer malade !

" J'ai feint de croire à sa maladie pour éviter quelque malheur
que je redoutais!

" Oh ! oui, il vaut mieux qu'il ne soit pas ici ! Sachez qu'il se serait
passé des scènes regrettables, des actes peut-être irréparables!

" Pourquoi ? je vais vous le dire: M. Pulker est Allemand. Il a
menti en se disant sujet suisse.

" Il est Prussien et Jacques n'aurait pu accepter que sa sour
épousât... un ennemi !

" Je tremble à la pensée de ce qui serait survenu s'il était demeuré
ici !

"Je compte sur vous et sur Fanchon pour le moment du mariage,
votre amitié soutiendra mon courage ébranlé, votre force aidera ma
fuiblesse."

" P. S.-Je reçois à l'instant une lettre de Jacques. Il est à Oran
auprès du frère de Fanchon, du brave Georget qui a dû vous écrire.
Il rue met au-bas de la lettre de Jacques quelques lignes qui me
touchent jusqu'aux larmes. Quel noble cœur !"

La lettre de Mme de Beauchamp attrista profondément M. Delort
et Fanchon.

Simone épouser un Allemand!
Ils n'osaient se communiquer leurs pensées, exprimer leur opinion

sur ce choix de Simone.
Comment, pendant que son frère était emprisonné par les Alle-

mands, mis au secret, insulté, torturé, Simone se laissait courtiser
par un compatriote des bourreaux de Jacques!

Et quel était l'homme qu'elle avait distingué, que son coeur avait
élu? Un inconnu!

D'où venait-il ? Quels étaient ses antécédents, sa famille ?
Simone ignorait tout et ne s'inquiétait de rien !
Elle forçait la main à sa mère, désolait son trère, ses amis ! Et il

fallait se taire, accepter cette décision folle!
Mme de Beauchamp avait dû céder à la volonté formellement

exprimée de Simone, que pouvait faire ou dire le docteur Delort ?
Rien.

Il le sentait et enrageait de se l'avouer à lui-même.
Toutes les réflexions, les colères, la douleur du vieux médecin se

résumèrent en cette phrase attristée:
--Ma pauvre Fanehon, nous irons à cette noce comme on va à un

enterrement, nous ferons des compliments aux époux, des souhaits
de bonheur sans en penser un mot, comme ou fait des compliments
de condoléances à des malheureux que cela ne console guère ! Que
voulez-vous, mon enfant, il n'y a rien à dire ni à faire d'utile!

" Quant à ce monsieur qui est venu désunir la plus respectable,
la plus généreuse, la plus noble famille que j'aie jamais rencontrée,
je le dispense de me faire visite; j'aurais bien du mal à ne pas lui
dire des choses désagréables !

Ma chère Simone ! si belle, si intelligente! C'est incompréhen-
sible ! C'est à en devenir enragé!

Oh, je comprends que Jacques soit parti, qu'il se soit enfui, qu'il
soit allé bivaquer au milieu des soldats français.

Avec Georget il soulage son cœur, il raconte sa rage, il expec-
tore sa haine!

-- Georget dit qu'il est bien triste, bien souffrant!
-Il y a de quoi! Simone, si fière, si délicate, de sentiments si

élevés, n'avoir pas compris ce que son choix avait d'inconvenant, de
navrant pour ses amis, d'humiliant pour sa famille, pour son frère !

Jacques est balafré par les Allemands, son visage porte la cica-
trice de la blessure qu'ils lui ont faite dans cette guerre malheu-

reuse ; elle le frappe au cSur, elle épouse un compatriote del vain-
queurs, elle insulte au vaincu !

" Oh, Simone, est-ce bien vous qui avez fait cel!
Le docteur se désolait ainsi, puis, il regrettait ce qu'il venait de

dire:
-Je devrais peut-être me taire, mon enlant, je ne le puis, je

périrais de douleur et (le colère si je n'épsnch is p i ln bile. Soyez
plus raisonnable que moi, Fanchon ; Simone vous questionnera, no
lui répétez pas ce que je Viens (le dire; elle souflf-itait trop. Elle a
sans doute des raisons que nous ignelons.

M. Delort pensait:
-il y a un mystère que je ne puis percer, ce n'est pas de soi

pkin gré que Siione a fait ce choix.
Il sut garder cette réflexion pour lui.
Cette emotion apaisée, les réunions intimes reprirent leurs cours

chez le vieux médecin. Comme l'anné3 précéelente, elles se compo-
saient d'artistes et de savants, vieux amis du ( etuir.

Fanchon y assistait et prenait plaisir aux coiiversMations qu'elle
entenlait. Bien des choses d'art et de sciences étaient étrangères
à la pauvre Fanchon!

M. Delort se refit professeur pour elle. Ce qu'une fennue du
monde doit savoir, Fanchon l'apprit avec une facilité merveilleuse.

Un peintre de grand talent offrit de donner à la jeunc tille des
leçons d'aquarelle.

Finchon accepta avec reconnaissance ; en quelques mois, elle pei-
gnit des fleurs et des oiseaux d'une façon agréable.

M. Delort la conduisait plusieurs fois par semaine au mîîusée du
Louvre. Le peintre les accompagnait et expliqu'it à lanclon les
beautés artistiques, les merveilles (le talent, les manifestations du
génie humain écrites en couleurs éloquentes sur les toiles dles niai-
tres.

Ces visites au Louvre étaient une joie pour la jeune lille.
Les spécialités du vieux médecin-commnie professeur de lanchon

- fut ['histoire, l'histoire politique de la France raisonnée claire-
ment, simplement.

Il s'étendit davantage sur son histoire littéraire et son rôle
immense dans le monde.

M. Delort était classique, classique convaincu et éloquent. L<es
auteurs du siècle de Louis XIV : Racine - le divin diaeinle, ainsi
qu'il disait - Boileau, Molière, La "ontaine étaient ses auteurs
favoris.

Ses livres étaient couverts de notes marginales, d'oservations,
de réflexions que la lecture du texte lui avait suggérées.

Il lisait le texte à Fanclon et lui donnait les raisons de counnen-
taires qu'il y avait notés, des réllexions que la lecture lui fournis-
saient, les critiques que quelquefois, il s'était )erms 'adireer a
ces génies immortels.

Avec la vive intelligence de leanchon, son goût délicat, sa facilité
d'assimilation, ces leçons furent fructueuses ; al. Delort était
enchanté de son élève.

Il en faisait des compliments chaleureux -à la bonne U3 dieriie.
-Madame Catherine, lui disait-il, vous avez une enfot merveil-

leusement douée. Je suis certain que si Fancion eût étuii' de son
enfance elle eût été remarquable dans d'autres arts que la musique,
Fanchon est une organisation artistique de premier ordre.

Lorsqu'il étaient seuls. Quand il n'y avait pas d'invits, Catherilne
prenait place à la table du docteur Delort. Il l'avait voulu ainsi.

Le vieux médecin aimait à bavarder au dessert:
-Cela est excellent pour la (ligestion, dlisait-il.
Et il entamait toutes sortes de sujets, au hasardl de la conversa-

tion, selon les caprices de son active imagination.
L'atavisme, les prédispositions physiques intellectuelles ou miora-

les, les qualités et les défauts, la santé ou la maladie, nous les avons
en germe en venant au monde.

L'hérédité, pour lui, était une réalité indéniable.
-Et c'est à proprement parler ce que symboliquement, les reli-

gions nomment le péché originel. Les anciens n'étaient pas des
serins, comme certains béjaunes contemporains, aussi niais que pré-
somptueux, voudraient le faire croire.

"Ils avaient senti,deviné,observé cette grande loi le lhrdité qui
domine les hommunes.I lsdisaient que les fautesdes parents se paie.ri-ieit
jusqu'à la septième génération ; n'est-ce pas la loi dle l'lh'éi-étité à
laquelle ils donnaient une forme religieuse et moraile ! N'étailce pas
dire : " Evite les excès, la débauche, sois .sain et tes enfants le seront
Ne permets, à ta pensée, à ton imagination que des objets élevés,
moraux, que ta volonté oblige ton cerveau à la réilexioi, à l'étude,
à l'observation patiente, à la persévérance et tii au ris 'les cnfants
intelligents ! Tu as une grande sensibilité nerveuse, une inuagina-
tion vive, une éloquence naturelle, tes enfants seront artistes !

Et emporté par son sujet, l'esprit frappé 'une réllxion subite.
-- Ainsi, tenez, mîîadame Catherine, je suis sàre qu voius étiez

artiste, que vous chantiez étant jeune comme un rossignol
-Moi, lit la pauvre Catherine Devoissoud I toute contiuse. je n'ai

jamais su que les chansons que ma mère chantait, que je cliantaits
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ensuite pour endormir l"anchon ;je ne sais pas si je chantais comme
un rossignol ; je ne lo crois pas, à dire vrai ; le chant du rossignol
est gai et le mien était triste: j'étais veuve, j'avais eu bien des
malheurs !

-Vous aviez votre fille pour vous consoler, votre bAlle Panchon.
Catherine se troubb. Elle bdlbutia:
-C'est vrai docteur... oui, j'avais perdu mon mari. .. mais, il

me restait ina fille !
Sa tille ! Sa fille dormait depuis vingt ans, dans la gorge du

Trient, de l'éternel sommeil 1
M. Delort, sans remarquer son trouble, tout à sa théorie sur l'hé-

rédité, continuait :
-D'ailleurs, ce peut être (le votre mari que Fanchon tient ce

don de la musique, cette voix si merveilleusement pure, cette oreille
si juste, si impeccablement juste !

-Oh ! pour ça, Devoissoud chantait bien. répondit la pauvre
femme émue. Les voyageurs qu'il gui lait, ses camarades, tout le
monde, lui demandait <le chanter nos refrains montagnards.

-Là, voyez-vous! La voilà l'hérédité !... Côté paternel !....
Mettons, madame Catherine, que Fanchon tient de vous son bon
ceur, son honnêteté, son horreur lu mensonge!

L'horreur du mensonge !
C'est à elle, à elle, Catherine Devoissoud qui mentait depuis vingt

ans, qui mentait à tous que l'on <lisait cela!
C'est à elle que s'adressait cet éloge immérité!
Sa confusion, son embarras devinrent extrêmes. Elle trouva un

prétexte pour quitter la table.
Lorsque Fanchon ne sortait pas avec M. Delort elle passait ses

après-midi auprès de -a mère, lui racontait son voyage en Allema-
gne, l'arrestation de Jacques, sa délivrance.

l"anchon disait à Catherine ses douleurs et ses joies, ses joies
surtout, dans l'espérance d'égayer la bonne Catherine, car, dans ce
milieu calme, confortable que lui faisait la maison de M. Delort,
malgré les attentions polies du vieillard envers elle, malgré la pré-
sence de sa fille, Catherine était souvent triste, plongée dans des
méditations pénibles.

-Qu'as-tu donc, mère ? lui demandait Fanchon. Tu sens-tu
malade ? Dis-moi la cause de la tristesse ? Ta es triste, je le vois
bien... Tu t'ennuies donc auprès de moi ?

Elle l'embrassait tendrement et, câline:
-Tu n'aimes donc plus ta fille, ta petite anchon ?
-Oh1 ! si ! si, je t'aime, mon enfant !. .. Si je ne te voyais plus, si

je n'avais plus <le fille, je ne demeurerais pas longtemps sur la
terre ! ...

-Niais, puisque nous sommes ensemble, mère, tu ne devrais pas
ôtre triste !

"Est-ce lue tu penses avec déplaisir à mon mariage ? Est-ce que
tu crains qu'il nous sépare l'une de l'autre... Ne crains pas cela,
mère, Jacques est bon. .. Tu vivras avec nous.

-Tul l'aimes bien, Vanchon, ton fiancé ?
-Autant qu'il m'aime, répondait lanchon rougissante, si quel-

que obstacle s'opposait à notre mariage je mourrais de chagrin.
-Un obstacle !... Quel obstacle prévois-tu, Fanchon?... Tu

mourrais <le chagrin ?. .. Non, va lFanchon ! Qui donc s'opposerait à
ton mariage, à ton bonheur! Ah ! tu ne crois pas que je puisse y
songer !... Je suis ta mère !

L'air égaré (le Catherine en prononçant ces phrases incompré-
liensibles troubla Fanchon.

-- Mais, chère maman, je n'ai jamais jamais songé que tu visses
avec déplaisir mon mariage avec Jacques... Je ne l'ai jamais dit et
jamais pensé. . . Qui a pu te le faire croire ?

-Non, je ne l'ai pas cru... Pardonne-moi, ma chère Fanchon, de
t'inquiéter, mais, vois-tu, j'ai tant souflrt !... Cet homme qui est
venu à Bovernier., cet. hommrie qui voulait vous enlever, vous tuer,
toi et Georget!... S'il allait revenir! ie menacer encore!

-- Te menacer ... De quoi pouvait-il donc te menacer ?
-Est-ce que je sais !. .. Je ne sais plus ! J'ai perdu la mémoire

pendant ma maladie... Je ne me souviens plus !... Ne me questionne
pas; je ne pourrais te répondre.

I1anchon, eliayée, n'osa insister sur ce sujet qui semblait si pé-
nible à Catherine; la jeune fille craignit pour la raison de sa mère.

La commotion reçue jadis, l'épouvante ressentie ne pouvait-elle
pas amener une rechute, faire naître de nouveau l'épouvantable
mal qui, pendant dix ans avait fait de la pauvre femne une morte
vivante !

Fanchon se promit bien d'éviter désormais toute conversation
pouvant évoquer ces souvenirs dans l'esprit de sa mère.

Toutes les semaines, Jacques et Georget écrivaient. Jacques
adressait ses lettres à M. belort, Georget à sa mère Catherine qui
se les faisait lire par t"anchon.

On reçut une lettre de Georget. Voici ce qu'elle contenait:

" Ma bonne mère Catherine,
"Je vais bientôt aller t'embrasser. Je partirai pour Paris la

semaine prochaine, à l'occasion des fiançailles de Mlle de Beauchamp
avec M. PuIker; les fiançailles se feront solennellement à Paris,
dans l'hôtel de l'avenue des Champs-Elysées. J'ai promis à Jacques
d'y assister. Ce n'était pas d'abord mon intention, j'ai cédé à ses
instances.

" Ma chère mère, ce voyage à Paris ne me procurera qu'un seul
véritable plaisir, celui de t'embrasser ainsi que ma soeur Fanchon,
de vous voir, de causer avec vous. Je crois que sans cette perspec-
tive chère à mon cœur j'aurais su résister aux sollicitations de Jac-
ques. Ce voyage, je ne sais pourquoi, mu coàte à faire. J'aurais
désiré, en ce moment, rester au milieu de mes hommes, m'occuper
(les devoirs de mon métier, ne penser qu'à cela.

" Le travail ne manque pas. Tous, nous sommes éreintés, ofliciers
et soldats. les officiers pins encore que les hommes. C'est que tout
est à ref.ire, à réorganiser.

"La dernière guerre si malheureuse nous a fait apercavoir, bien
durement, hélas! les défauts de notre organisation ou plutôt le
manque absolu d'organisation.

" Vous l'avouerai-je, j'ai besoin de ces occupations continuelles,
de ce travail incessant pour ne pas succomber sous le poids du
découragement, pour ne pas penser 1

" Dans les heures les plus sombres de notre vie errante avec ma
soeur Fanchon, dans les années plus cruelles encore qui ont suivi
notre séparation, jamais je ne me suis senti aussi accablé qu'à pré-
sent !

"Est-ce le souvenir de nos désastres ! La sombre fureur du vaincu
qui sent sur sa poitrine le lourd talon de son ennemi ?

" Non, l'avenir ramènera la victoire sous nos drapeaux, j'en ai la
conviction. Nous n'avons été vaincus que parce que nous avons été
surpris à l'improviste, écrasés avant d'avoir pu nous reconnaître,
nos chefs démoralisés, hésitants, se méfiant les uns des autres, lors-
qu'ils ne se haissaient pas, ces motifs seuls ont fait la supériorité de
l'Allemagne ; nos soldats sont supérieurs aux siens.

" Non, je ne désespère pas du sort de la patrie, non, là n'est pas
la raison de mon découragement. Le chagrin de Jacques, opposé au
mariage de sa soeur et souffrant du silence qu'il s'impose, de l'ac-
quiescement tacite qu'il est obligé de donner à cette union qui le
navre - a pu augmenter ma tristesse, il ne l'a pas déterminée.

" Mais, pardon, chère maman Catherine, pardon, ma petite sour
Fanchon, de vous attrister du récit de mes peines dont je ne puis
vous déterminer la cause.

" Devant qui oserai-je me plaindre, à qui pourrai-je confier mes
souffrances, si ce n'est à vous que j'aime et qui m'aimez ?

"A bientôt.
"Votre G maair.

-Georget a un secret qu'il ne veut pas nous confier! s'écria
Fanchion aussitôt après avoir lu cette lettre.

-Quelque amour sans espoir, répondit la mère Catherine qui ne
croyait pas si bien dire, son amour repoussé et dont il ne peut pas
entretenir sa mère et sa sour.

-Tu crois, mère ?
-Ce ne peut être autre chose, ma Fanchon. Georget est inca-

pable d'avoir commis une mauvaise action dont le souvenir le ren-
drait malheureux.

"Oà il ne peut y avoir de faute, il ne peut y avoir de remords,
continua la pauvre Catherine dont les yeux s'emplirent de larmes, et
Georget ne connaît pas le remords, lui!

-Non, mère, répondit Fanchon ne se doutant nullement que sa
mère Catherine put, elle non plus, avoir jamais commis une faute
de sa vie et souffrir du remords de cette faute, non, Georget n'a
rien à se reprocher, il est si bon qu'il souffre, je crois, de voir Jac-
ques souffrir.

-Quel est donc ce M. Pulker qui déplaît tant à ton fiancé?
-Je ne le connais pas, mère, je l'ai à peine vu. Jacques m'a écrit

que ce monsieur avait été présenté à Mime de Beauchamp et à
Simone par un ami de la famille, un voisin de campagne, pendant
notre séjour en Allemagne.

-Pourquoi déplaît-il tant à M. Jacques ?
-Il lui trouve l'air faux et brutal. Il lui reproche d'être étranger

ou, tout au moins, il en veut à Simone de se marier avec un étran-
ger.

-Ce n'est pas très sérieux, ma fille, conviens-en.
-C'est le sentiment de Jacques.
-Et quel est le tien ?
-Il me déplaît parce qu'il déplaît à Jacques qui a plus d'expé-

rience que moi.
M. Delort reçut de Jacques une lettre qu'il ne communiqua pas à

Fanchon. Il en remit à la jeune fille une autre qui lui était adressée
personnellement par son fiancé sous le couvert de la première.

Cette lettre de Jacques témoignait de sa douleur, de l'exaltation
d'esprit où il en était venu.

Il écrivait à la jeune fille:
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" Ma chère et bien-aimée lIauchon,
"Je viens de recevoir une lettre de ma mère, elle rentre à Paris

pour présenter à nos amis M. Pulker comme fiancé (le Simone,
comme mon futur beau-frère. Elle me prie de revenir, je revien-
drai,j'assisterai à cette prés.ntation.

" Pauvre mère, je sais qu'elle souffre autant que moi du choix de
Simone ! Et ne pouvoir empêcher ce mariage !

" Ma Fanchon bien-aimée,je souffre atrocement en pensant que
ma sœur, ma Simone, appartiendra à ce drôle ! Il me semble que
c'est lui que j'aurais dû rencontrer en Allemagne, provoquer et tuer
au lieu de cet ivrogne de Mathias Riehli (ue j'ai ménagé, tant le
personnage était pitoyable!

" Vous avais-je dit que j'avais eu un duel à Stuttgart ? Je ne le
sais plus ! Quoi qu'il en soit, je n'efface pas ces lignes ; cela, main-
tenant, n'a plus d'importance.

" Le motif de ce duel ! Une querelle dsns une brasserie, un motif
insignifiant que j'ai oublié.

" Ma chère Fanchon, le jour où ma mère présenteri M. Pulker à
nos amis comme fiancé de Simone, elle vous présentera à notre
monde comme celle que j'ai choisie, que j'aime et aimerai jusqu'à
mon dernier soupir.

il donc pour avoir conçu un acte aussi déraisonnable! Jacques,
qui vénérait sa mère, qui aimait tendrement Simone, capable de
former un plan, qui, mis à exécution, serait pour toutes deux un
outrage, une cruelle humiliation!

Et pour Jacques, pour elle-même, des fiançailles dans de telles
conditions.

Elle alla montrer à M. Delort la lettre de Jacques et lui fit part
de ses appréhensions.

-Oui, dit-il, je savais cela. Jacques est dans un état d'exaspé-
ration dangereuse pour lui et pour les autres. Le mariage de
Simone avec ce M. Pulker le chagrine, et je le conçois. Je n'ai pas
de griefs contre ce monsieur, iais un mariage ainsi bâclé ! Simone
de Beauchamp se marier ainsi!... Oui, je m'explique l'irritation do
Jacques.

" N'y a-t-il que cela pourtant!
Il me semble, ia chère enfant, (lue Ion nous cache quelquo

terrible secret ! Ne répétez pas ces paroles, quie j'ai le tort dle pro-
noncer, en vieux fou que je suis.

-M. Delort, quoi qu'il arrive, il ne sortira jamais de ia boucho
un mot qlui puisse chagriner Mme (le Beauchamp ou les niens : je
leur dois tout.

-- Je connais votre esprit et votre coeur, i"anchon ; la recommuan-
dation était superilne. .. Je vous avoue que je suis troublé devant
l'inconnu que je redoute, que j'ai peur. Oui, j'ai peur d'un danger
que je ne vois pas, (lue je ne devine pa, mais que je sens planer
sur nous tous !

Et comme Fanchon pâlissait en l'entendant parler ainsi
-Ne vous inquiétez pas trop, Fanchon, peut-être m'abusé-je en

tout ceci. .. je ne suis guère compétent dans les choses <lu coeur..
Pourquoi, après tout, Simone n'aimerait-elle pas ce M. Palker ?...
Pourquoi M. Pulker n'aimerait-il pas Simone ? Pourquoi ne serait-
il pas digne d'elle?

-C'est donc dans ce mariage de Simone que vous voyez
un danger ? C'est donc ce mariage qui vous effraie ? questionna Van-
chon bouleversée.

-Moi !... Je n'ai rien dit de semblable !... Je ne pense rien de
bon ni de mauvais <le cette union... C'est Jacques qui, par son éloi-
gnement pour M. Pulker, me trouble l'esprit. .. Qu'allègue-t·il con-
tre ce mariage ? Rien, en vérité. M. Palker lui déplaît, il le liait.
Belle raison, il ne le connait pas !

" Est-ce que Jacques de Beauchamp soiffrirait parce qute sa moeur
épouse un roturier ? Voyons, Lanchon, raisonnablement, nous ne
pouvons penser cela de lui.

-Non, monsieur Delort, nous ne pouvons le penser, répondit la
jeune fille, il m'aime et veut m'épouser, moi, lianchon la vielleuse !
moi, la fille de Catherine Devoissoud ! Son cour généreux ne voit
pas une mésaillance de situation entre Mlle Simone de Banchamnp
et M. Pulker, mais une mésalliance de ceur.

-Comment peut-il en juger ? Connaît il donc ce personnage ?
-Je n'en sais rien. .. Je me perds dans tout cela ?.
-Et moi aussi, ina chère enfant, et c'est ce qui m'inquiète ; j'ai-

me à savoir où je uis et où je vais. .. Enfin, à la grâce (le Dieu
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Georget monta lentement les marches do l'escalier. (P. 22, col. 1.)

"Si ma mère retarde cette consécration ollicielle et publique de
nos fiançailles, à nous qui nous aimons, qui savons ce que nous
valons, sur mon honneur, ma Fanchon adorée, je m'en chargerai, je
dirai à tous: "J'ai l'honneur de vous présenter Mlle 1Fanchon
Devoissoud, ma fiancée."

"Et tous s'inclineront respectueusement devant vous, Fanchon,
et s'il se trouvait quelqu'un qui ne le fit pas, si je voyais un sourire
railleut-ur une lèvre méchante, si j'apercevais un regard insolent
ou méprisant jeté sur vous, ma Fanchon aux yeux d'azur, sur toi
qui vaux mieux que tous !... Oh ! alors !...

" Cela n'arrivera pas ; je vous effraie, Fauchon, par mon emporte-
ment. Pardonnez à votre ami qui souffre et qui mourrait de sa
souffrance s'il n'avait cette consolation suprême : vivre pour vous,
Fanchon, vivre l'un près de l'autre !

" Embrassez pour moi votre bonne mère Cathe vine, pensez à celui
qui vous aime plus que la vie.

Votre ami.
" JACQUES DiE BEAUC.i.HiL'.

Cette lettre de Jacques inquiéta Fanchon par la menaoe de l'éclat,
du scandale que projetait son fiancé. Dans quel état d'esprit était-

LES PILULES ROUCES DU DR CODERRE

Mme de Beauchamp et Simone sont installées dans leur hôtel de
l'avenue des Champs-Élysées. Les domestiques donnent le dernier
coup d'oeil, le dernier- coup de plumeau dans les salons de réception
que viennent de quitter les tapissiers.

Le jardinier visite ses serres t fait un choix des plantes lont il
garnira le vestibule, l'escalier d'honneur et les appartements, au jour
prochain de la cérémonie des tiançailles de s, jeune maîtresse.

C'est un jour triste et morne (le novembre. Il est trois heures de
l'après-midi et dans le salon où se tient Mmte 'le eauchamp, la nuit
semble venir déjà tant il fait sombre.

La comtesse repose sur un guéridon le livre qu'elle lisait.
Elle est seule dans la pièce. Simone, indisposée, vient de se rendre

dans sa chambre pour y prendre un peu (le repos. Elle souffre le la
migraine, a-t-elle dit à sa mère, et quelques instants de sommeil dis-
siperont ce malaise.

Simone veut être bien portante et paraître gaie, son frère et Geor-
get sont attendu4. Ils ont télégraphié (le Marseille qu'ils arrivaient à
six heures du soir à Paris, Plus que quelques heures avant leur
arrivée.

Simone, Fanchmon et M. Delort doivent aller à la gare de Lyon,
au-devant des jeunes gens.

Simote redoute le moment où elle va se trouver en face de son

P0UR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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frère qui désapprouve son mariage, en face de Georget qui doit la
haïr, la mépriser !

Ne lui en a-t-elle pas donné le droit.
Ne lui a-t-elle pas dit d'espérer!
Est-ce que ses paroles n'étaient pas une sorte d'engagement qu'elle

prenait envers lui ?
Comment a-t-elle tenu cette quasi-promesse faite à Georget ?
En en épousant un autre!
Oh ! oui, il doit la haïr, la mépriser ! Lui qui l'aimait tant! avec

qui elle eût été si heureuse !
-Oui, moi aussi, je l'aime ! s'écriait Simone en se tordant les

mains de désespoir. Je l'aime et ne puis être à lui ! Ce misérable Pul-
ker a fait dieux malheureux, deux désespérés par son crime! Que
dis-je ? Est-ce qu'il n'a pas désespéré ma mère, mon frère ? Est-ce
que Fanchon et M. Delort ne sont pas attristés de mon choix ! Est-ce
que tous nos amis, toutes rios relations ne se livrent pas sur mon
compte à des médisances envenimées! Est-ce queje n'entends pas
les phrases de moquerie dont ils me cribleront!

" Oh ! monsieur Pulker! toutes ces abominations dont vous êtes
l'auteur, toutes ces souffrances que vous avez fait naître, toutes les
larmes que vous faites verser seront payées par vous !

La porte de l'hôtel s'ouvrit, Simone entendit une voiture. C'était
M. Delort et Fanchon. Ils venaient chercher Simone. Elle se hâta
de faire sa toilette et descendit au salon.

Les deux jeunes filles s'embrassèrent. Après quelques instants de
causerie, on partit pour la gare de Lyon.

Le train fut en retard d'une demi-heure. Cette demi-heure d'at-
tente après l'heure indiquée pour l'arrivée agit sur les nerfs de
Simone; elle éprouvait des frissons, des crispations douloureuses.

M. Delort faisait de vains efforts pour la distraire, lui contait des
histoires baroques auxquelles elle tâchait de sourire.

A chaque instant, elle répétait:
-Mon Dieu, que c'est énervant d'attendre ainsi ! Il me semble

qu'il y a des heures que nous sommes ici,
Enfin, le train fut signalé. Ils passèrent sur le quai. Le train entra

en gare.
-Pourvu qu'ils n'aient pas manqué le départ! fit Simone.
-Les voici, répondit Fanchon en désignant Jacques et Georget

sautant d'un compartiment.
Les jeunes gens accoururent, Jacques embrassa Fanchon et

Simone, Georget s'inclina respectueusement, froidement devant elle,
puis serra Fanchon sur sa poitrine et étreignit chaleureusement les
mains de M. Delort.

Simone, bien qu'elle s'attendit à cet accueil, se sentit le coeur
serré. Elle fit un effort pour paraître gaie, mais elle était pâle et sa
voix tremblait.

Mme de Beauchamp en revoyant son fils, oublia ses chagrins.
Elle redevint comme autrefois gracieusement aimable, engagea la
conversation sur l'Algérie qu'elle avait eu le désir de visiter, disait-
elle.

Les deux jeunes gens, vaincus par le charme de cette femme
supérieure, son ton si naturellement distingué, caressant, sentirent
leur gêne se dissiper, leur froideur se fondre.

Jacques crut sa mère consolée du mariage de Simone, l'approu-
vant peut-être; il ne voulut pas l'attrister par une mine maussade
et raconta ses excursions, ses chasses, ses aventures.

Georget parla de ses travaux, des soulèvements kabyles qui
avaient précédé son arrivée et des batailles livrées par lui, les con-
trées parcourues, le plaisir éprouvé en voyant Jacques arriver au
camp, les parties de chasse faites ensemble.

Tous deux adoraient la chasse et, une fois lancés sur ce chapitre,
ils ne tarirent plus de souvenirs, d'anecdotes.

Selon eux, rien <tue pour le plaisir de la chasse, c'est en Algérie
qu'on deî tait habiter, en Algérie seulement on rencontre du gibier
de toutes tailles, du poil et de la plume ; on n'est pas ennuyé, tra.
cassé par la crainte (les procès, par la vue des gendarmes. On a
devant soi l'espace infini, la liberté d'aller où vous mène votre
caprice,

Il semblait que chacun se fût tacitement donné pour mot d'ordre
de parler le moins possible de M. Pulker et de la cérémonie des
fiançailles.

Seulement, un peu avant le moment du départ de M. Delort, de
Fanchon et de Georget - (lui habiterait chez le médecin - Mme
de Beauchamp dit qu'elle avait lancé des invitations pour la semaine
suivante, que M. Pulker n'avait pu s'occuper encore de l'acquisition
d'un domaine.

Ces renseignoments devaient être donnés à son fils et à ses amis,
Mme de Beauchamp les donnait, sans insister, en glissant dessus,
pour ainsi dire.

De son opinion sur ce mariage, sur le futur mari de Simone, elle
ne dit pas un mot et personne de ceux (lui étaient là ne lui deman-
dèrent d'explications à ce sujet.

Chacun approuvait d'un mouvement de tête les paroles de Mme
de Beauchamp sans vouloir présenter d'observations.

En temps ordinaire, M. Delort n'y eût pas manqué ; il sentait
qu'un mot imprudent pouvait amener un éclat de la part de Jacques,
un éclat fâcheux, et il se tut.

Jacques était fermement résolu à ne pas prononcer le nom de
M. Pulker, à ne rien vouloir connaître de ce personnage, à ne pas
adresser à Simone la plus insignifiante question au sujet de son
mariage.

Son devoir l'obligeait à être présent, il ferait son devoir; il serait
présent, mais son esprit serait ailleurs, auprès de Fanchon, il ne
verrait qu'elle, n'entendrait qu'elle.

Une demande de Simone faillit mettre le feu aux poudres, faire
éclater l'orage qui menaçait.

Elle pria Georget et Fanchon d'être garçon et demoiselle d'hon-
neur.

Georget, stupéfait de cette demande, subitement livide de colère,
ne put répondre tant sa gorge était serrée.

Il fut indigné par cette demande de Simone comme par une
insulte, une ironie cruelle et lâche.

Fanchon le suppliait du regard,
Jacques, ignorant l'amour de Georget pour Simone, la demi-pro-

messe faite par elle à son ami, sa trahisor. envers lui, Jacques pria
Georget d'accepter ; Mme de Beauchamp et K. Delort mêlèrent
leurs instances à celles du jeune homme.

-Vous me feriez un véritable plaisir en acceptant, monsieur,
insista Simone.

-Mon cher Georget, vous me rendriez à moi un véritable ser-
vice! s'écria Jacques avec une vivacité singulière.

C'est qu'il n'avait pas songé jusque-là que ce rôle, en raison des
habitudes, des convenances lui échéait.

Oh ! non, cela était au-dessus de ses forces! Jouer un rôle actif
dans ce mariage odieux, devoir être aimable envers M. Pulker,
anvers ses amis 1 Jacques frémissait à cette pensée.

Il lui sembla tout naturel que Georget prît sa place, lui rendit
ce service.

Qu'est-ce que cela pouvait faire à Georget ? Il n'avait pas les
mêmes raisons que lui de voir ce mariage avec horreur ! A Georget
c'étais une simple complaisance qu'on demandait, ce serait lui infli-
ger à lui un véritable supplice!

Jacques ne pouvait deviner que ce mariage brisait le cœur de son
ami. Il ne pouvait deviner qu'en croyant ne demander à Georget
qu'une complaisance banale, un témoignage flatteur, en somme,
d'estime et de confiance, il lui causait une torture.

Cette torture, Georget devait la subir.
Il ne pouvait donner aucune raison valable de refus. Il lui fallut

céder aux amicales sollicitations de Mme de Beauchamp, de Simone,
de Jacques, de M. Delort, de sa sour Fanchon, de tous.

Il accepta donc et, la mort dans l'âme, tremblant, il dut remer-
cier de l'honneur qu'on lui faisait.

Simone respira plus librement lorsqu'elle eut l'acceptation du
jeune homme ; elle avait craint un refus formel. Il lui aurait fallu,
alors, s'adresser à son frère; elle devinait les pensées de Jacques
sur son front; il refuserait certainement, et l'éclat qu'elle voulait à
tout prix éviter se produirait.

Elle comprenait bien que Jacques, connaissant son secret, devait
la mépriser d'avoir consenti à ce mariage, d'y avoic consenti avec
une hâte, une inconvenance que toutes les lois mondaines réprou-
vaient.

Une maladresse de sa part pouvait pousser son frère à des extré-
mités irréparables !

Le plus grand danger se trouvait évité par l'acceptation de
Georget.

Elle atteindrait le but qu'elle s'était fixé comme moyen de ven-
geance: son mariage avec l'homme qui l'avait perdue à jamais,
avec l'homme qu'elle haïssait.

M. Delort devait remplacer le père de Simone, conduire la jeune
fille à l'autel.

Le vieillard était heureux et fier de ce ce rôle. Ce mariage ne lui
plaisait pas trop : Simone, si belle, de si noble race s'allier à cet in-
génieur étranger, à cet inconnu, cela le contrariait un peu... Enfin!

Si M. Delort eût connu la vérité !
Cette soirée si grosse d'orages se termina dans un rayon joyeux..
Mme de Beauchamp dit à Fanchon et à son fils:
-Le jour des fiançailles de Simone sera aussi le jour ou, devant

nos amis, je mettrai la main de ma chère Fanchon dans la tienne,
Jacques. Le jour où je dirai avec joie à tous: ' Je vous présente
la femme de mon fils, ma belle et charmante Fanchon, ma fille !"

Jacques et Fanchon, émus jusqu'aux larmes, se jetèrent dans les
bras de la noble femme.

Mme de Beauchamp était aussi émue que les jeunes gens.
Chaque jour, M. Delort et Fanchon se rendaient à l'hôtel de

Beauchamp.
Jacques oubliait auprès de Fanchon la tristesse que lui faisait

éprouver le mariage de Simone et l'affreux secret qu'elle n'avait
confié qu'à lui.
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Fanchon, heureuse, ignorant les douleurs de Jacques et dle Simone
disait naïvement à celle-ci:

-Il ne manque qu'une chose à mon bonheur: mon mariage avec
Jacques célébré le même jour que le vôtre. Comme ce serait joli !

-Non, non, ce n'est pas possible! répondit Simone vivement.
-Pourquoi cela ? Est-ce que vous croyez que Jacques n'approu-

verait pas ce projet ?
-Jacques s'y opposerait, ma chère Fanchon. Ne le lui demandez

pas, je suis sâre qu'il vous le refuserait. Vous ne pouvez, Fanchon
vous marier le même jour que moi,je vous assure

Et des larmes mouillaient les yeux de Simone.
-Qu'avez-vous donc ? Vous pleurez ? Simone, avez-vous quel-

que chagrin?
-Non, ma chère Fanchon, mais je suis un peu énervée, fatiguée;

M. Pulker exige que notre mariage soit célébré aussitôt que pos-
sible, il paraît que, dans son pays, nos formalités sembleraient
blessantes, le temps habituellement exigé par nos habitudes entre
les fiançailles et la célébration du mariage, un usage ridicule auquel
il lui serait pénible de se soumettre.

" J'ai cédé à la volonté de M. Palker, nous nous marierons aus-
sitôt que le délai légal le permettra.

"Cette hate, qui parait chose toute naturelle à un étranger, cho-
querait Jacques.

-C'est dommage, soupirait Fanchon.
Simone pensait:
-Quel supplice que d'être obligée de mentir, toujours mentir! Je

ne puis pourtant lui dire que Jacques repousserait avec horreur le
projet d'être uni à Fanchon le jour où, moi, j'épouserai M. Pulker.

M. Pulker arriva à Paris la veille seulement de ses fiançailles
avec Simone.

Mme de Beauchamp donna en son honneur un souper intime
auquel ne prenaient part, en dehors de Jacques et de Simone, que
Fanchon, Georget etM.-Delort.

Sans la présence du vieux médecin, ce repas de famille eût été
lugubre. Fanchon seule, ignorant tout, ne craignait rien. Georget,
contraint, refoulait avec peine ses sentiments de jalousie, de haine,
contre celui qui lui dérobait l'amour de Simone, contre cet étranger
à mine suspecte.

Il n'osait porter ses regards sur Simone, tant il craignait qu'ils
n'exprimassent les reproches, le mépris dédaigneux qu'il éprouvait
de sa trahison.

Il devait continuellement appeler au secours le souvenir des
bontés de la famille de Beauchamp envers lui, l'amitié dévouée de
Jacques pour ne pas chercher un prétexte de querelle à M. Palker.

La querelle faillit éclater pourtant: Georget portait son uniforme
d'officier de zouaves et sa croix, Jacques l'en avait prié.

M. Palker s'étonna ou feignit de s'étonner de voir Georget revêtu
d'un uniforme militaire dans une réunion toute familiale.

-Est-ce la mode en France, demanda-t-il d'un ton faussement
humble, d'être revêtu en guerrier hors des champs de bataille ?

" Certes, continua-t-il, j'admire la France et l'héroïsme de ses
soldats, mais, je ne m'explique pas, pardonnez-le-moi, pourquoi, en
dehors des nécessités du service, les militaires français aiment à
montrer un grade et une croix gagnés - valeureusement j'en suis
certain - dans la plus malheureuse, la plus mal conduite des
guerres de ce siècle.

M. Pulker semblait s'adresser seulement à Georget. Son regard
glauque se fixait sur lui ironique et froid.

Une bouffée de colère monta au front (le Georget. Une flamme
brûla ses prunelles d'un bleu sombre. Ses lèvres pâlirent et trem-
blèrent.

Il allait répondre à M. Pulker par quelque apostrophe outra-
geante lorsque Simone qui était assise entre son frère et lui appuya
son petit pied sur le sien, en même temps qu'elle suppliait du
regard.

Georget tressaillit de la tête aux pieds. Aucune réponse ne vint
à son cerveau troublé.

M. Pulker, 1nstatant cette hésitation de l'officier français, sourit
dédaigneusement et, soulignant l'ironie de ses paroles de l'insolence
dédaigneuse du ton:

-C'est la mode française, dit-il.
Jacques s'était levé comme s'il eût été piqué par une vipère:
-Le devoir d'un étranger, dit-il d'une voix vibrante de colère,

est de respecter les usages de ceux de qui il sollicite l'honneur d'être
accueilli.

-Jacques, je t'en prie ! s'écrièrent en même temps Mme de
Beauchamp et Simone.

Jacques de Beauchamp, les membres secoués d'un tremblement
convulsif, se tenait debout, provoquant.

-Jaeques, je t'en prie, lui répéta Simone en appuyant sa main
sur le bras de son frère.

-Pardonnez-moi, je n'ai pas eu la pensée de froisser votre sus-
ceptibilité, votre patriotisme respectable même en ses excès, s'em-
pressa de dire, plus humble que jamais, M. Pulker.

-Cela est certain ! s'écria M. Delort rouge comme une pivoine,
cela est certain !

" M. Palker est suisse, pays neutre, tampon entre de puissants
voisins, mais tampon respecté... ou morceau trop petit pour les
énormes mâchoires et le formidable appétit de ceux qui l'entourent.

" Depuis le moyen âge, les Suisses n'ont pas eu à combattre pour
l'indépendance de leur patrie. Je ne parle pas de Napoléon [er;
pour l'ogre de la Corse, la Suisse était un trop piètre morceau, --
gouýjon pour une baleine, - et les Suisses ont loué leur courage à
tous les Etats de l'Europe, ne sachant qu'en faire chez eux.

M. Delort, se tournant vers M. Palker, continua d'un ai- intini-
ment aimable :

-Je tiens à rendre justice à vos compatriotes, monsieur; ils sont
fidèles à leurs serments, l'histoire le prouve.

" Ils sont généreux ; la façon dont ils ont reçu notre armée vain-
eue en porte témoignage ; mais vos aubergistes sont des exceptions
à la générosité suisse, de même que la probité des Allemands,
voleurs de pendules, quand l'occasion s'en présente, est untîe triste
exception dont rougit la nation prise dans son ensemble.

" Chaque peuple a ses travers, ses défauts, ses ridicules. S )Ons
tolérants les uns envers les autres, voilà la sagesse ; n'ost-il pas vrai,
monsieur Pulker ?

M. Pulker lança un regard mauvais au vieillard, puis il s'inclina:
Lorsque Georgot se trouva dehors avec Fanchion et M. Delort, il

poussa un tel soupir de soulagement (lue le vieux médecin ne put
retenir un éclat de rire.

-Voici une soirée dont Dieu vous tiendra compte, dit-il ;je suis
sûr qu'il a déjà donné l'ordre à saint Pierre de vous ouvrir - le
plus tard possible - la porte du Paradis à deuxc battants.

-Je ne l'aurai pas volé ! répondit Georget avec conviction. 1'tre
insulté, bafoué par ce louche personnage et ne pouvoir répondre
par un souillet !

-Georget, je t'en prie ! s'écria Fanchon, ne te laisse pas aller à
quelque mouvement do colère !. .. Ne cause pas se chagrin à Siomone,
à Mme de Beauchamp, à Jacques ; ils ont été si ions pour nous !
Supporte patiemment les sots propos de ce Ml. Palker ; c'est le tiancé
de Simone. Dis-toi cela, Georget, penses-y pour t'exhorter au calme.

La pauvre Fanchon, en prononçant ces der nières paroles, ne se
doutait pas qu'elle retournait l'arme dans la blessure, qu'elle perçait
le cœur ulcéré de Georget, qu'elle attisait le fou qu'elle voulait
éteindre, qu'elle activait la haine de (eorget contre celui qui lui
enlevait Simone, son amour, le bonheur de sa vie !

Elle ne s'en doutait pas, mais en voyant l'ex2ression (le fureur
soudaine de son frère, sa pâleur livide, la contraction do ses traits,
la flambée de colère qui brûlait ses yeux, elle fut épouvantée.

D'une voix haletante et rauque, Georget lui dit :
-Tais-toi, Fanchon, tais-toi ! Ne me parle pas de cet homme, ne

m'en parle pas, il arriverait malheur. Je serais capable de conunot-
tre un crime !

Il lui avait pris la main et, sans en avoir conscience, il les lui ser-
rait avec violence.

Fanchon jeta un cri de douleur. Ds larmes jaillirent de ses vu x:
-Tu me fais mal, Georget ! Tu me fais peur ! sanglota-t-elle.
-Pardon ! pardon, ma Fanchon, nia sour!
Et Georget couvrait de baisers fous le front et les joues de la

jeune fille.
Il la tint un moment serrée contre sa poitrine. Il sentait, il enten-

dait le cœur de Fanchon battre à se rompre.
Alors, Georget cacha son visage dlans ses mains. Des larmes ..cou-

lèrent entre ses doigts. Il ne pouvait retenir cde sourds cris de rage
et de souffrance.

M. Delort pensait avec effroi:
-Il ne faudrait pas que M. Pulker recommençât souvent son jeu

avec ce gaillard-là ! Saperlipopette ! Je voudrais bien le voir
reparti en Afrique !... C'est que, comme il dit: " Il pourrait bien
arriver malheur à M. Pulker."

Le lendemain, Georget recevait ce mot de Jacques:

" Mon cher Georget,

Ce lâche t'a insulté ! Par amitié pour nous, tit as soulert ses
insolences, tu as dévoré l'affront que cette brute t'a fait : muerc pour
ma mère, pour Simone, pour moi.

" Je t'écris ce mot, je ne vais pas te voir, je parle de cet honimme
que je liais autant que tu le hais.

" Soyons patients tous deux, mon citer Georget ; acceptons la
grossièreté dle cette brute pour ne pas aflliger ma mère, Sitmono et
notre bien-aimée Fanchon (ui souffrirait plus que tout autre d'un
scandale ! Songe à ta s<eur, à tes amis, Georget, je t'en supplie.

"Ton compagnon d'armes, ton ami, ton frère bientôt.

"JAcquJes n:: S.~E.\UCJJAMIP.

-Jacques a raison, je ne le tuerai pas !
Il n'avait pas dormi de la nuit et ceux qu'il aimait n'étant plus
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devant ses yetix, Georget n'avait plus que le ressentiment de l'in-
jure subie pour eux.

Cette injure il voulait la venger dans le sang de M. Pulker.
Il allait sortir pour le provoquer lorsqu'arriva heureusement la

lettre (le Jacques.
(ùerget courut embrasser Leanchon et lui dit:
-- Ne t'inquiète pas, petite sour; M. Palker n'a rien à craindre

de moi, je te le jure sur notre mère !

XVI

Dans les salons de Mme de Beauchamp,de nombreux invités, parmi
lesquels la duchesse de Cervin-Lanson, M. 'Renaud de Pervenchère
et blanche, M. Gaston de Pervenchère.

M. Pulker est présenté cérémonieusement ; des saluts plus céré-
monieux encore sont échangés.

M. Pulker est vêtu avec la plus correcte élégance. Sa haute taille
élancée, ses larges épaules, ses membres robustes lui font une sorte
(le beauté mâ!e et sévère.

Son large front uni, son nez aquilin d'un dessin correct, l'ensem-
ble régulier (le sa physionomie est malheureusement détruit par
un faux trait, une dissonance frappante : son regard fixe d'oiseau de
proie.

NI. Pulke'r, dans l'intention de corriger ce défaut physique, d'at-
ténuer le fâcheux effet de son regard, porte un monocle.

En somme, il a réussi auprès des hôtes de Mme de Beauchamp
par sa tenue parfaite, sa froideur hautaine qui semble d'un homme
du monde.

D'ailliirs, ce qu'on pourrait remarquer en lui de singulier est
attribué à sa qualité d'étranger; on est, en France, extrêmement
tolérant pour les étrangers, on se rattrape sur ses compatriotes.

Si cette cérémonie manqua de chakur, de cordialité ; si chacun
sentait une gêne, au moins ne fut-elle troublée par aucun incident
regrettable.

Jacques et Gerget s'observaient; ils s'étaient promis à eux-mêmes
(l'tre et (le demeurer calmes quoi qu'il arrivât, et ils se tinrent
paro!e.

Répétons-le, M. Pulker fut d'une correction absolue, d'une poli-
tesse froide mais sans nuance d'ironie. On ne lui en demandait pas
plus.

La scène changea d'aspect lorsque Mme de Beauchamp présenta
l"anclon comme fiancé à son fils; chacun félicita chaleureusement
Jhcques et la jeune fille.

Blanche et la duchesse l'embrassèrent tendrement, s'entretinrent
longuement avec elle.

Itenaud serra les mains à Jacques et lui fit éloge de son choix. Il
lui dlit quel cas Blanche et lui faisaient de 11anchon, quel tendre
sentiment sa femme et lui éprouvaient pour sa belle fiancée.

Dail leurs, comme la duchesse de Cervin-Lanson et Blanche de
Pervenchère donnaient le ton dans cette réunion, comme ces deux
dames témoignaient à Fanchon leur affection, les autres dames sui-
virent le mouvement, ellks le dépassèrent même et la jeune fille fut
littéralement étourdie sous les caresses, écrasée sous les compli-
ments.

Fanchon, sous cette avalanche, faisait bonne contenance ; elle
répondait à chacun par un mot aimable et un sôurire gracieux.

Il ne se produisit qu'une exception, ce fut lorsque Gaston vint à
son tour la complimenter ; elle lui lança un regard de mépris et
murmura entre ses lèvres subitement pâlies:

-Miérable !
Blanche remarqua cette expression, devina ce mot. Elle entraîna

la jeu!ne tille dan un petit salon et la questionna:
-4ia chère enfant, dites-moi le motif de votre aversion pour

mon beau-frère, dites-le-moi, je vous en prie ?
-Je vous demande pardon, madame, de n'avoir pas su la dissi-

iuler, j'ai oublié que Al. Gaston de Pervenchère est votre beau-
frère, je ;ous ai chagrinée, vous qui êtes si bonne pour moi!

-Parlez, ne craignez pas de froisser mes sentiments, mon mari
et moi avons beaucoup soutffert par lui ! Nous ne pouvons guère
nous faire d'illusions sur son compte ! C'est le frère de mon mari,
hélas ! ...

-C'est pour cette raison, madame qlue je vous prie de ne pas
m'interroger.

-Je le ferai pourtant, je vous conjure de parler.
Fanchion se recueillit un instant.
Va-t-elle raconter la visite mystérieuse de Gaston à Bovernier

Dira-t-elle que Gaston - par ses menaces horribles, menaces dont

elle ne sait l'objet - a failli tuer sa mère, a frappé sa bonne mère
Catherine d'une telle épouvante qu'elle est restée de longues années
privée de l'usage de la parole, couchée inerte dans un lit, incapable
d'un mouvement; qu'aujourd'hui encore ce souvenir est resté telle-
ment vivant dans l'esprit de sa nière qu'elle est sur le point de
défaillir lorsque, elle, Fanchon, y fait allusion ?

Non, elle taira cela, c'est le secret de sa mère Catherine, ce n'est
pas le sien.

Dira-t-elle qu'elle soupçonne Gaston d'être l'instigateur de l'assas-
sinat du bon Girodias ?

Elle n'en a aucune preuve, elle ne doit pas accuser, même ce
misérable, d'un crime horrible dent, peut-être, il est innocent.

-Je vous en prie, Fanchon, dites-moi la cause de votre haine'
pour mon beau-frère; il vous a insultée ?

Fanchon répond vivement:
-Non, madame, pas lui, mais son complice, M. de Montaiglon.
-Digne ami <le Gaston ! Celui-là n'est pas mon beau-frère, vous

pouvez parler.
-C'est si horrible, madame !... Il m'a tendu un guet.apens

odieux... Je n'ai échappé à ce monstre que grâce à l'arrivée bien
inattendue de mon Frère. . . Ma langue se refuse à vous faire ce
récit. .. Jacques sait tout. . . plus tard, il vous dira....

Gaston entra dans le salon avec Renaud, et son arrivée inter-
rompit Fanchon; elle se leva, prit le bras de Blanche et, sup-
pliante:

-Conduisez-moi près de Jacques, madame ! La vue de cet
homme me fait frémir d'horreur.

-Ne dites à personne ce que vous pensez de lui... Ne vous
étonnez pas de voir mon mari lui causer avec les apparences de
l'amitié... Il le faut, nos plus chers intérêts l'exigent.-. Plus tard.
vous saurez de quel crime nous soupçonnons mon beau-frère d'être
l'auteur... de quels crimes nous les savons coupables, lui et M.
de Montaiglon, sans en pouvoir douter!

-Oh! je vous en supplie, madame, que M. Gaston de Perven-
chère ne vienne pas avec nous à Beauchamp! Trouvez le moyen
de l'en empêcher!

"Ne m'invitez jamais à aller vous voir lorsqu'il sera chez vous,
lui ou M. de Montaiglon; ces deux hommes me feraient mourir
d'effroi... Leur présence seule est un présage de malheur!

-Je vous promets de vous éviter ce supplice que nous devons
endurer quelque temps encore, répondit Blanche.

Les invités de Mme de Beauchamp sont partis.
Fanchon est restée à dîner ainsi que M. Delort et Georget.
Simone, pâle, les yeux brillants (le fièvre, les lèvres sèches, ne

prononce que de rares paroles.
Quels étranges regards elle jette de temps à autre sur son fiancé!
N'est-ce pas la haine qu'exprime son regard noir sous ses sourcils

contractés ?
N'est-ce pas le mépris qui abaisse les coins de sa bouche, qui

transforme en un pli ami ses lèvres rieuses d'habitude ?
Pendant que M. Delort et sa m(ire soutiennent tant bien que mal

la conversation, Jacques observe sa soeur, il ne peut se méprendre
à l'expression <le cette physionomie qu'il connaît si bien.

Elle hait M. Palker ! Eile le méprise ! Et elle l'épouse !
Ce mariage brise le cœur des siens, et Simone si bonne, si tendre,

si dévouée leur inilige ce supplice!
Elle s'est jetée, pour ainsi dire, dans les bras de cet homme, de

cet étranger sans nom, sans talent
Simone de Beauchamp a encouragé, sollicité l'amour de M.

Pul ker !
-Quel mystère insondable que le cœur de la femme! Est-il

possible que ces choses soient réelles, que ces choses se passent là,
sous mes yeux ! se dit Jacques, continuant à observer sa sour.

Et cet homme, ce rustre orgueilleux à qui elle veut être unie,
elle le hait, elle le méprise!

" Car, je ne me trompe pas. Simone le hait et le méprise!
Qu'est-ce que cela signifie ?

Lorsque, le soir, il put se trouver avec Simone, Jacques lui de-
manda à brûle-pourpoint:

-Pourquoi epouses-tu M. Palker, que. tu n'aimes pas ? Car,
n'essaie pas de mentir, Simone, de me tromper, tu ne l'aimes pas ?

Elle se troubla et essaya de plaisanter, pour dissimuler son émo-
tion.

-- Je l'aimerai plus tard, dit-elle ;je fais un mariage <le raison.
-Je t'en prie, ma chère soeur, ne plaisante pas : cela me fait mal,

ces paroles moqueuses, quand je sais que ton cœur est brisé!
-Tu te trompes, Jacques, je suis énervée, attristée; ce mariage

vous chagrine....
-Mais cette union que tu as désirée, exigée même, semble te

déplaire autant qu'à nous !... Pourquoi épouser M. Pulker que tu
n'aime pas ? pour lequel tu éprouves de la répulsion !... Ne dis pas
le contraire, Simone!

Elle le regardait sans lui répondre, l'attitude si navrée qu'il
resta silencieux lui aussi, la contemplant longuement, essayant de
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deviner la vérité derrière le visage désolé, l'accablement de tout
l'être.

Soudain, il jeta un cri rauque, étouffé, passa la main sur son
front. Son regard prit une expression d'épouvante:

-Cet homme!... ce Pulker ... c'est lui, n'est-ce pas
Elle tomba sur un siège et cacha son visage dans ses mains:
-Oui, n'est-ce pas, c'est lui !.. . C'est ce misérable!... Je devine

tout maintenant !
Il éclata d'un rire strident, d'un rire affreux fait de sanglots

refoulés, de cris de rage!
-Jacques, je t'en prie, tais-toi! fit Simone suppliante.
Il reprit avec une nouvelle fureur:
-Simone de Beauchamp, ma sour, priant un M. Pulker de

l'épouser! Ma soeur ! Une Beauchamp L. Aux pieds de ce bandit !...
Ne pouvant espérer s'élever jusqu'à toi, il t'a abaissée jusqu'à lui,
plongée dans la fange où il vivait et, alors, lorsqu'il a vu son ouvre,
il s'est dit: " Elle est à moi! Elle ne peut me dénoncer sans se
perdre elle-même! Elle est ma complice malgré elle! "

" Simone de Beauchamp, complice d'un Paker ! C'est à en deve-
nir fou! Toi, Simone, tu as eu la lâcheté de te prêter aux plans
de cet infâme! Tu fais réussir ces lâches calculs ! Mais, mnalheu-
reuse, en croyant échapper à la honte, tu te livres aux bourreau!

Elle se leva toute droite, frémissante:
-Jacques, dit-elle, oui, M. Pulker est celui que tu crois.
-Et, c'est là le châtiment que tu lui infliges?
" Explique-toi, Simone!
-Ce mariage, Jacques, n'en aura que l'apparence, cette union ne

sera (lue pour le monde, elle n'existera pas en réalité. Elle n'a
qu'un but: me fournir le moyen de faire avouer soit crime au cou-
pable ! Il ne faut pas qu'il me reste le moindre doute, il ne faut pas
que le châtiment frappe un innocent!

-Que veux-tu dire, Simone ?
-Tu le sauras plus tard, Jacques. Ne parlons plus de ces choses;

je suis brisée, laisse-moi seule, laisse-moi, je t'en supplie!
Jacques sortit de chez sa sour, en lui disant d'un air égaré:
-Je t'obéis, je te laisse... Je ne veux pas augmenter tes souf-

frances, mais... mais tu m'effraies, Simone

XVII

Malgré les supplications de Jacques, le mariage de M. Pulker et
de Simone est accompli. Il a été célébré à Beauchamp.

C'est le soir, Simone est dans sa chambre avec sa mère. Mme de
Beauchamp embrasse sa fille et regagne ses appartements.

Une aile du château a été aménagée pour les jeunes époux,
qu'eux seuls habiteront.

Jacques a quitté Beauchamp aussitôt après la cérémonie, un télé-
gramme l'a appelé à Paris d'ur'gmce.

-Un ami intime me supplie d'accourir, je ne puis me soustraire
à cet appel, a t-il expliqué.

Mne do Beauchamp et Simone feignent de croire aux paroles de
Jacques, elles devinent (lue ce télégramme de conplaisance est un
moyen imaginé par le jeune homme pour éviter de se trouver plus
longtemps ii face de M. Pulker, ce beau-frère qu'il exècre.

Jacques, malgré tous ses eflorts, n'a pu dissimuler sc.s senti-
ments d'aversion ; son attitude froide, presque inéprisante, n'a
échappé à aucun des invités.

M. Pulker a pourtant montré envers tous, et surtout envers Jac-
ques, une amabilité tout à fait en dehors de ses habitudes.

Pour Georget et Fanchon, il a eu les prévenances iuaccoutumnées,
des éloges et des sourires pour tous dieux.

M. Pulker s'est révélé à tous, lui si guindé, si hautain d'ordi-
naire, gracieux pour Simone.

Il ne l'a pas quittée des yeux et ses regards exprimaient l'dmi-
ration pour la beauté de la jeune fille qui devenait 4a compagne.
L'amour le plus passionné rayonnait sur sa physionomie et le trans-
figurait. Son regard trouble s'éelirait.

Ceorget a souffert ern ce jour comme un damné. Il lui a fallu
sourire et son cœu-r était décliré.

Il devait ce sacrifice à la famille de I.Yauchamp qui l'avait tiré
de la misère et de la honte, qui l'avait fait ce qu'il était.

Il endurait le voir Siuone, Simtone qu'il adorait, sourire à cet
homme qui la lui volait, s'appuyer tendrement sur le bras de Ml.
Pulkzer, radieux d'orgueil et de joie

Lorsque, le soir, il se trouva dans la chambre qui lui était réser-
vée, qu'il fut enfin seul, sans témoins, sa physionomie, à laquelle
pendant tout le jour il avait imposé une expression de calme sou-

riant, sa physionomie se contracta aux pensées de haine farouche,
aux visions sanguinaires qui traversèrent son cerveau en feu.

Il ne put se lécider à se mettre au lit. Il lui semblait que son
crâne allait éclater ; sa poitrine oppressée se soulevait par (les mou-
vements irréguliers qui le faisaient haleter.

Par moments, sa respiration se suspendait comme s'il était sur le
point de défaillir, le sang ne circulait plus dans ses veines. I)es
ombres passaient devant ses prunelles, puis à cette prostration suc-
cédait une exaltation de tout son être, son pouls s'accélérait, son
souffle précipité le suffoquait.

Il ouvrit la fenêtre et y resta en se cramponnant à la barre
d'appui.

On était en hiver. Il faisait un froid humide. Le ciel était cou-
leur de plomb.

Il sembla i Georget que le froid lui faisait du bien, le calnait.
Sa fureur s'apaisait peu à peu. Elle fit bientôt place au désespoir.
Des idées de suicide s'emparèrent de son esprit. Il lui fut impossi-
ble de les en chasser: elles s'y fixèrent, s'y développèrent avec une
sorte de logique furieuse, l'envahirent tout entier.

-Oui, mourir, il ne me reste que ce parti à prendre ! Puisque le
devoir, la reconnaissance exigent que je respecte la vie <le cet
homme, puisque je ne puis tuer celui qui me prend mon amour, le
bonheur de ma vie, je n'ai plus qu'à mourir!

Oui, puisqu'elle a refusé de partager mon existence, je ne peux
plus vivre!

" Vivre sans elle, la savoir à un autre ! Ce supplice est au-dessus
de mes forces ! Mon cœur qu'elle a brisé ne doit plus battre !

Il prit un revolver sur un meuble, s'assura qu'il était chargé et
le mit dans sa poche.

Il écrivit à sa mère adoptive et à Fanchon. Il leur avouait son
amour pour Simone, son désespoir de la voir à un autre, la crainte
de ne pouvoir longtemps résister à la haine qu'il ressentait pour M.
Pulker, haine qui pourrait le pousser jusqu'au crime. Il leur de-
mandait pardon de la douleur qu'il allait leur causer.

" Il le faut, disait-il en terminant; pour ne pas devenir un meur-
trier, je dois mourir.

Mère, je te lègue tout ce que je possède, ma croix que j'ai encore
le droit de porter, puisque pour résister à la tentation <le commettre
un crime, je me réfugie dans la mort."

Il priait Fanchon de conserver son uniforme.
Georget mit dans chaque lettre son portrait, une petite photogra.

phie faite récemment.
Il y était représenté en compagnie de Jacques qui avait, à cette

occasion, endossé son costume de turco, vêtement usé, déchtiré et
taché de boue et de sang.

-Cela nous rappellera toute notre vie, mon cher Georget, que
nous avons été compagnons d'armes, avait dit Jacques à son ami.

Georges contemplait le mâle visage (le Jacques:
-Il va être désolé de ma mort; il m'aime, lui ! De quelle géné-

rosité n'a-t-il pas fait preuve envers moi ! Quelles amitiés ne m'a-
t-il pas témoignées !

Georget réfléchit quelques instants, puis il reprit sa plume et se
mit à écrire quelques mots pour Jacques.

A lui aussi, il avouait qu'il aimait Simone, il lui disait son déses-
poir et la haine qu'il ressentait pour celui qui lui était préféré, haino
qui, s'il ne se suicidait pas, le conduirait inévitablement à la folie
ou au crime.

Ces lettres écrites, G.orges descendit dans le pare.
La neige commençait à tomber et des blancheurs rayaient l'obs-

curité profonde de la nuit.
Georget avait retiré sa tunique ; il frissonnait <le lièvre et le

froid.
Parmi les légers flocons blancs tourbillonnants et silencieux, il

entrevoyait des images confuses et changeantes ; des visaîges a;imes
s'approchaient de lui jusqu'à toucher le sien, puis s'évanouissaientc
commie épouvantés.

Des figures grimaçantes et cruelles remplaçaient les chères visions
pour disparaître, elles aussi, dans le tourbillonnememunt muet des lio-
cotis blancs, dans les ténèbres mystérieuses et sans bornes, dans le
néant, dans l'infini.

Le jeune homme marchait d'un pas lent mais ferme vers le pavil-
Ion rustique où il avait, un jour, osé faire à Simnone l'aveu de son
amour, où il voulait mourir. Là, oit un rayon despérance avait lii
à ses yeux, ou il lui avait semblé que Simîtone était plus étonnée,
plus troublée qu'offensée de ses paroles.

M1ais par quelles incompréhensibles expressions avait-elle accueilli
et, cen même temps, repoussé son amour !

Quel secret terrible avait été sur le point <le s'échapper de ses
lèvres tremblantes ?

" Un jour, vous saurez tout !" Ces mots qu'elle avait prononcés,
qu'il n'avait pas compris, dont il s'était jusq1 u'ici à peine souvonu,
ces mots résonnaient à ses oreilles et, soudain, le frappaient de stu-
peur.

Les sombres regards que Simone lançaient parfois sur son fiancé,
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le pli amer de sa lèvre lorsqu'il lui parlait, sa pâleur, ses mouve-
ments d'impatience lorsque M. Pulker lui adressait la parole, tout
cela lui revenait maintenant!

Et le désaccord entre les sentiments mal déguisés de Simone et
son acceptation de devenir la femore d'un homme qu'elle semblait
lnïr, tout cela le frappait, l'aveuglait comme une vive clarté subi-
tement placée devant ses yeux.

Il était arrivé au pavillon. Il chassa de son esprit tout ce qui
aurait pu amollir son courage, faire trembler sa main.

Georget s'assit sur un banc entourant le soubassement du pavil-
lon, entr'ouvrit sa chemise, sortit son revolver et le dirigea vers sa
poitrine.

Au moment (le presser la détente, il crut entendre un murmure
de voix dans le pavillon. Il aperçut une fenêtre dont la teinte rou-
guàtre montrait qu'il y avait là de la lumière à l'intérieur.

Il prîta l'oreille. Le doute n'était pas possible. On parlait, on
parlait même à haute voix. Deux personnes étaient là. Un homme
et une femme.

La voix de la femme, il la reconnut; c'était celle de Simone. Il
ne reconnut pas la voix de l'homme.

Simone, dans ce pavillon !... Etait-ce possible !... Avec qui s'en-
tretenait elle ?

Georget monta lentement les marches de l'escalier, évitant de
faire le moindre bruit. D'ailleurs, la neige qui tombait à présent
à gros flocons formait un tapis sous ses pas.

Une curiosité invincible le poussait. Il appuya l'oreille contre
la porte légère.

Ce qui se disait dans le pavillon, il l'entendait aussi distincte-
nment que s'il se fût trouvé à l'intérieur.

Cette fois, il reconnut la voix de M. Pulker.
-Oui, disait-il, oui, Simone, je suis bien celui que vous soupçon-

nez... Dans un moment de délire, j'ai commis ce crime... Toujours
votre image était devant mes yeux... Et mon coeur battait à rompre
ma poitrine, mon sang bouillonnait dans mes veines, me montait au
cerveau, me brûlait...

" Je ne pouvais renoncer à vous voir et votre aspect enflammait
mes désirs,.. Et quand je ne vous voyais pas réellement, vous
m'apparaissiez plus belle, plus désirable encore...

"Je servais dans l'armée allemande, j'étais parmi vos ennemis,
Je ne pouvais espérer (le vous voir accueillir mon amour... Rien ne
me rebute ; j'osai tout... je ne reculai devant rien...

-Même devant un crime aussi lâche qu'odieux, interrompit
Simone.

Il reprit sans tenir compte de cette interruption:
-Je vous épiai. .. Je remarquai que vous veniez quelquefois

ici ... Alors, je me tins blotti des heures entières, immobile, dans les
biissons <le la rive... Des jours et des jours je revins, rien ne pou-
vait lasser ia volonté, décourager ma passion, faire fléchir ma
volonté....

-Misérable!
-Oui, je fus un misérable qui vous aimait, Simone, comme un

fou, comme un criminel... et qui vous aime encore, qui n'a pas
cessé do vous aimer... Si vous n'aviez pas accepté ma main. Je me
serais tuw... Vous avez accepté d'être ma femme. .. vous êtes à
moi ! à moi pour la vie! Mon amour, le feu qui me brûle ne s'étein-
dra qu'avec nion souille!

(eor.get entendis que M. Pulker s'approchait de Simone.
CUlle-ci s'écria :
-- Je vous liais i... Je vous ai deviné dès les premiers jours de

notre rencontre... La marque que vous portez au cou, cette cica-
trice que j'ai constatée, cette blessure, ce sont mes dents qui vous
l'ont faite !. .. J'en eus la certitude morale....

-Alors, ma chère Simone, ma femme, vous m'avez donné, en
m'accordant votre main, les moyens de réparer mon crime, crime
que vous pardonnerez à mon amour.

Soudain, la voix de Simone se fit de nouveau entendre. Elle
disait:

-Je vous ai pardonné, dites-vous !... Je vous ai condamné, mon-
sieur P'ulkr. .. L'heure du châtiment....

Un cri, étouilé, rauque, un gémissement de douleur, poussé par
M. Pulker, une sorte do rale.., une lourde chute à terre.

'nn coup l'épaule, Georget enfonça la porte. En même temps, il
appuyait involontairement sur la détente du revolver dont il était
armé. Une détonation retentit....

Il resta pétri lié d'horreur devant la scène qui s'offrait à ses yeux.
M. Pulker était étendu à terre, ne donnant plus signe de vie. Simone
lui avait enfoncé un poignard dans la gorge.

-Je mie suis vengée d'un lâche ! dit.elle d'une voix sourde.
Elle sortit du pavillon et s'enfuit à travers le parc.
Georget se pencha sur M. Pulker, arracha l'arme de la plaie. Un

llot de sang jaillit le la blessure, rougissant les mains et le visage
du jeune homme qui se leva frémissant.

Les prunelles révulsées du blessé roulèrent dans leurs orbites,
puis se fixèrent, hagardes, vitreuses déjà sur Georget qui jeta le

poignard, tira de sa poche un mouchoir qu'il roula en bandage et,
de nouveau, se pencha vers M. Pulker.

Celui-ci, par un suprême effort se releva sur le coude gauche,
s'empara de l'arme tombée à côté d- lui et, de tout ce qui lui res-
tait de forces, frappa Georget à la poitrine.

Il retomba. Un nouveau jet de sang gicla de sa gorge ouverte.
Son visage prit instantanément une teinte de cire.

La blessure de Georget était peu grave, elle avait peu pénétré
dans les chairs.

Le jeune homme se contenta d'y appuyer le mouchoir préparé
pour M. Pulker.

Il ne pouvait détourner ses regards de ce malheureux qui, tout à
l'heure, parlait d'amour, d'une longue vie de bonheur, caressait son
rêve et qui, maintenant....

Georget se pencha sur la poitrine de M. Pulker. Il n'entendait
pas le cœur battre.

-Et c'est Simone, Simone qui l'a tué ! Elle s'est épouvantable-
ment vengée de ce misérable... Mais, ce cadavre !... La justice L..
Simone arrêtée, tratnée en prison!... Que faire?... Que tenter
pour essayer de la sauver ?

Un bruit de pas montant précipitament l'escalier le fit se retour-
ner. Qui pouvait venir ? Simone, peut-être ?... Elle l'avait à peine
vu, elle venait lui parler, lui demander conseil.

-Far.chon !... Fanchon, c'est toi !....
C'était elle en effet, à peine vêtue, le visage bouleversé.
-Simone est blessée, dit-elle. Que s'est-il donc passé ?
-Simone blessée ?. .. Que dis-tu ? Ai-je bien entendu?
-Oui, à l'épaule... un coup de feu... de révolver probablement,

le sang coule sur ses vêtements... Je viens de la voir courir vers
son appartement... Le bruit d'une détonation m'a amenée ici.

-De revolver!
Et Georget vit: à terre l'arme qu'il avait jetée en entrant dans le

pavillon.
Il se souvint tout à coup de la détonation qui s'était produite,

que l'horreur du spectacle frappant ses regards lui avait fait oublier.
Il s'écria:
-Serait-ce moi ?... Aurais-je tiré sans en avoir conscience?...

Aurais-je atteint Simone ?
-Toi, Georget, toi ?
-Je ne sais, j'ai la tête perdue !. . . je ne sais plus. ...
Un cri de Fanchon l'interrompit. Elle venait d'apercevoir, sous la

lueur vacillante d'une lanterne suspendue au plafond, le cadavre
de M. Pulker.

-M. Pulker!. .. Blessé ?. .. Mort!
-Il est mort, répondit Georget.
-Malheureux! Est-ce que c'est toi ?... Vous vous êtes battus

en duel ?....
-Moi ? battu en duel !.
Georget s'interrompit, l'esprit traversé d'un projet que suggérait

les paroles de Fanchon. .. " Si, pour sauver Simone, je déclarais
m'être battu en duel, " se disait-il.

-Oh ! c'est affreux... R. Pulker mort, Simone blessée ! Qu'al-
Ions-nous devenir ?

Des domestiques arrivèrent avec des lumières. L'un deux se pen-
cha vers M. Pulker, et, effrayé :

-M. Pulker! Mort ?
Il se tournait vers Georget et Fanchon, les interrogeant.
Son camarade s'écria:
-Non, le sang coule encore de sa blessure! Ses paupières

remuent!... Tenez, il ouvre les yeux.
En effet, les prunelles de M. Palker semblaient regarder Fanchon

fixement. Ses lèvres s'agitèrent comme s'il voulait parler.
L'un des domestiques souleva le torse.
Alors, M. Pulker allongea le bras, tendit un doigt vers Fanehon

et, de sa gorge ouverte, avec son dernier soupir, s'échappèrent ces
mots terribles : " Assassiné. .. par elle ! "

Il désignait Fanchon, qu'au moment de mourir il prenait pour
Simone.

Fanchon jeta un cri... Elle recula épouvantée devant le regard
et la voix de ce spectre qui l'accusait... Ses jambes se dérobèrent
sous elle et elle s'évanouit dans les bras de Georget.

-Il faut aller prévenir les gendarmes, dit tout bas un domesti-
que à son camarade. Je reste ici, va et dépêche-toi.

Georget avait pris Fanchon dans ses bras et l'avait portée dehors,
pour la soustraire à l'affreux spectacle du cadavre étendu à terre.

La fraîcheur de la nuit la ranima et, soutenue par son frère, elle
regagna sa chambre.

(A suivre.)
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SON~NET
Je passais lj, lorsque rues yeux
8e levèrent* vers la fenýtre;
Je vis ton regard amoureux,
Mon coeur, alors, te prit pour maitre.

Et je remerciais les cieux
Qui, lors, m'avalent fait te connaitro.
Je riais, te voyant joyeuse,
Quand toi, tu M'oubliais peut-ýtre.

Toujours mon regard te cherchait,
'T.oujours mon rève te suivait:
" Je t'aime ! " redisaient mes lèvres.

Tu partis ; je pleurai longteinpe,
Mlaie tu revins,-olt !I heureux tein.s
Eit mon cour bondit, plein de lièvre.

SCENES DE LA VIE RÉELLE
AANT LES 'Af' ANCk.8

.JEANNr.-Tu pars bientôt?
ADrtiE.NNI.-A la lin du mois.
JE.iNN[t-Tu vas aux Pleureursi?
ADRiNNE.-Cornme tous les ans. Viens nous y voir.*
JEANNE-Je ne peux pas, mees parents me mènent à l'eau salée. Ils

sont toqués de la mer.
ADitîE-4xE.-TJant pis. Les Pleureurs t'iraient assez. Tu sais pourquoi

ça s'appelle de ce nom 'h
J EÂNNu.-Tti me l'as dit .à cause des saules qui bordent les douves...

idEt-( >ui, des sau les étonnants, (les satules de déco-, pou r "l'au te

J EAN NE-Ça doit être charmant 1
AoîîE~sE. Miex.C'est triste. La rivière est au iioinsH aussi vieille

que le doîijou. Elle fait sa couleuvre tout autour (tu cliâteiu, et puis elle'
s'eni va au diable. Et verte, profonde, avec un air (le passé perlicbi et
lointain (lont tu ne peux pase avoir idée. 1l y a eu uleýi g(eiis noytés doidaiii,
autrefois, je te le garanîtis, dles genu (,il petit maillot et eni toquets à pluiit
qu'on jetait le nmatin, pouf !par la fenêtre dle la grogile tour, à 1 heure oii
l'aloui tto chtante.

J isNý.-Ça nie ferait peur.
Aunîc~m~.Moîpas. .i o rêve. Il me seinllo glue c'est moi gini lti dIonn'%1

l'ordre, la veille, à un intendant (lui a dlos g-tnts noirs bîrodas, uin lioifliie
(lui obéit et ne parle pas.

J EANI.-ru aurais iméii viv re à ces îpo<îues.là

Al[iluENN.-J eCrois bien. -l 'étaie faite pour le Sei,ienio, .Il devais
venir ad mionde vers I i.C'était convenu, réglé. Kt puis... J'ai ëW'
oubliée, J'ai raté mon tour..., je nie àais pas< b>ien î;o (lui mi'est arrivé...
Iref, je si'ai ité riso8r en circulation qlue quatre coutil ans trop taîrd. l2est
bien ma veine. Tu ris 'I 'liens, ce que~ je te dlis est tellemieîît vtîai, qu'il y
a aux Pleureurs deos portraits (le ce teiiips-là... des portraits (de feitiuîa'...

J îANile.-Eh bien
AtîNE-Je leur resseumble.

J.AN sF. -To0i
AuwEliN.-Mais oui, moi. il y ein a surtout un,, dansH lit malle à lumi-
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-- q «'''i - <w J-Fo- I.>USSd', 77 <7$, Zeit C7L7ii l 11ir lit>1 Lerlie f eu e oi ftez à p

ger, le plortrait d'une pî-iicçcsse do Lorraine, coillée en racine droite, qui
sourit d'un sourire mortuaire, avec un grand front, (les yeux bleu pâ'e qui
regairent dui'ùé un peu iiiquicts, commne si on o'îvrait tout à 'onp une
porte qu'il nu faut pas, et p.uis, au cou, troià raiîges di0 perles...- à reflets
dei ploniil..- (les perles gatées. 'lu jurera's quo c'ebt mîoi. C'est ptour cc-la
que0 papa l'a achleté. ! d (it que ça lui donne lat chair de poule.

-1 E.A NNi:K. Vous dovez vo-us anîiugcr, dites donc, aux Pleureurs?
Ajîni ~ )i rio-.-(an s'y ennui(, pas. Moi, (lu mîoins. D'abord, j'ai l'ado-

ration dles bois fr-ais, (les feuillages iiouiIIë-., dles paysa-ci humides et
soiîkbres... N.otre3 terre est ainisi, lîiepar dles semaines (le soleil, il a

fuj-'urs l'asir d'y avoir plu... -k puis, e qui f;,it surtuprmol
<.-harîîîe dlue 1leuI'reus, C'ebt qJue .'y oublie les hommunes.

-Jî-~ ' i -( ueshoîîîîes i
Aî.îî.Nî~-Ce.eque nous voyons à Lutèce. Il îî'y ci a pas d'autres,

i tia 1 lieu rtîýuBseîîîe iLt.
-JFtA .. -Il n'en vient pas à lis canipiagne

J E\ iN:, iigî tes frères 1 - tes coubiuis 1 V Vou s êtes très nombreux.
Anîcî-sN~ - esfcères, mos cousins, ce sont des parents d'un autre

sexe. Mais c'est pas des hîommnee. Quiand arrive la fin do muai, tu sais,
j'en ai déjàt lis nausée de ces mueseieurs, surtout des jeunes gens ;je ne
poux plus les voir, Dans la journée, commîe à mijnuit, ils mne (légoÛtent.
,Leurs habits noirs8. < 'scravat,,,a, leurs -ro.sies lîiiri bêtes à la bouton-
îîîènî-, leurs pi'-dis satièsfaitu, leurs niuns (lui s'ékcoutent faire des ,rýstes,
tout, jusqu'à lours nicu<ssoireH, m'irrite, mî'exaspère : orimiies, gants, lon-
guettes dte courseti. 1t leur convctsittîon ! leurs idées !leurs aperç;us
Parlons d'atutre chose, tiens !Parlons (lu -lardiiî des Plantes

.1 E.x~ E, -En -fht, tii n'aiîiies pas les hoîtinues4
A't'.'NE- -le les déteste. t je enîi i pensant que si j'aimîe un

jour, celui qlie j'aimerai rossenil~lera forcéîiîeit un porn à ceux que je liais.
Il y at unie marq1 ue de fabrique.

'J'-~' -Mais une fois (lue tu es aux Pieureur.s, tu te calmies, et
quand tu ru-vionus, ('n décemibre', après un long sëJour là-bas, et qu'il fait
l,iù-ii Iruid .. je suis sûre q1uo tir es plus1 iiq(lulgenite, à nos futurs mîîitnes

Aîîî~N:-l'a8 (lu tout. Mon été ne cu,- pr-ofite pas. -le fais dis provi.
sielns dle îî.qpri8. Ahi ! i je tomîîbe mial cii ne iîuriant, ce ne sers pas drôlet.

.;\N 1- - l'ou r toi?1
A\'ui: Noîî, pour lui, s'lne wîarchîî pas droit, je serai terrible.

i; N i- -cile feras jeter dans la douvo
A<.iN' t-Ce n'est pilus ro"u, S tia ç1... Et toi, aiiiestu les hoinies

1; EAN i i ui eit lion.

Ato -.NN -xplique toi.
. \I.: _1 e ni, lca aie iii no, les dltteati-,

A\ mi:1 IN N i, -- J'etit cent1re ga:uche !lâ-u
1 EAaN ý K. o e les connais pasi.

.iîii' i.-CciLt4, l<êtiSO ! te les connais autanit que- mîoi?
11X .; -. 1 uste'incrit ' Tu' nu ies coninais pas rion plus.

A miIi.NN i. (,lue si.
.1 lî1îvN;N E. -M'ai,; non. Et je %-aiS te le prouver. Les jeuiies ,erre ne sont

pats Itlio hieiîi , pas plus <que nîous, leS jeiunes) filles, nlOU9 ne siommtes les
fcemmest. I )eux iaces it part. I-tjeîe nac'est les hîommîes PUE! formés,
pas abtoutis.

Atani-tNu - Lu-s tâa~rds .
i. Ns 1,1 -- P'arfaitemienit. Et njous, les...

Ai<îii-NNI:.-li une autre coitip.r-ai4oit pour nous, h'é?
EA N . - N o u...e.. veux-tu les cheîinilv.-?

I. ENN i. - Si... En .atilidant d'6tre les papillouis. une foie femimes et
imariées. Qr, pourquoi tu-ns-tu à juge-r les homuîmes d'aprèsg les jeunes
gens 7 Ces petits de silizo à vintig cinq feront patuit etre (les trentaines et
des quarantaines très suli4i:ctes.

ARnIENNE. - J 'avais
peur que tu ne dises: tho-

J PA.NE. - Pourquoi
pas? Donne-leur le temps
de se calmjer, de se tasser
un peu. lis ne sont pas
encore achevés, je te dis 1

~ ~ ADRIENN - Oh! Bi.

J n voie de complète-
mient finie. Et ce n'est

Spas fameux, ce que ça
- donne au total!1

-N Tu parlee
dexceptione.

AnnîiNNE.Qui 'étein-
(lent toue lee joure4' JrAN-E -Tu n'es pas:
dans le vrai. Inspectons-
noue froidement, nous:
autree. Eit-ce que noue
somubes des ferames,.
voyons?

,eD c N-,v- Maie,-àTui , 'I<7' lait eriî 'i 1/o1r (Cnil<7 77/7l17 :1, ' e danme !. ... Il me semble!boire chiez moi, pour Lix isous. Feuse aftz dIrop to J EA-Nb,. - ,Jamaie de
la vie. Noue ne sommes.
rieni... Noue sommes des

espL-,ee d'enfante à robes blanches, qu'on emibrasse sur le front, auxquels
on permet ceci, on &kfendl cela... [)es joujoux animés, des êtres indécis,.
bizarres, à caprices.., à vapeurs, à nerfe... Il y a dee moments où nous ne
compr-Enons rien à noue-nicmes. Avoue-le? Noue avons des cervellee de
pi tit-lait, noue ne rélléchis8ons pas plus qu'une bête à bon Dieu. bloi, 1«,*
nie fais l'ellet de ne peser rien, d'être un duvet, moins qu'une chandelle r...
tu saie, cette fleur des champs sur laquelle on souille, et puis qui est
envolée? Sommpsnous en vie seulement? J'en suis lias Eûre.

AuIENN -Mije ne mu'eni vante pas,, niais j'en suie s:ûre.
Js.i -Et je te parie une chose, tiens, c'est que les jeunes gens,

quanîd ihid pr.rlent de0 nous...
A waieNNEF.-...disent exactement les mêèmes horreurs - sinon pire -

que nous, q1uand nous parlons d'eux?
J EANNE -Eh bien, oui. Maie c'est pour ça qu'ils ont tort, aussi tort

que noue. Personne n'est dans le bon sens. Ils ne peuvent pas plus nous
juger etî nous connaître, que nous les apprécier. Quelle opinion veux-tu
que nous nous donnions mutuellement les uns des autres, à nos âges, et
dans les conditions où nous nous approchons ? Nous n'échanigions que
nos defauts mal déguisés, gross encore par la prétention que nous met-
tons à les cacher, quand nous ne les étalons pas par orgueil. Nous ne noue
abordons que pour nous duper et noue rouler. lis sont poseurs, bêtas,
suiseinte ; noue sommes poseuses, lêtas, sulliiantes.

ADIU:NN -. ~i5 imoins.
.J IcA\ 1- --Allons donc ! Nons sommes aussi insupportables qu'eux, s<û'

sais ! -J e vais nie fâcher à la fia. Tu dis quo tout t'agace chez eux. Eh,
bicn, et nous ? nos mines, nos becs pincés, nos éventails, nos petits dédainsi,
nos doigts en l'air?1 Nous somnmes à tuer, tout bonnenment. Nos ridicules
peuvent rivaliser ave les leurs, '!a. Saiz-tu par hasard que si, toutb à
l'heure, on t'avait entendu parler de tes nf grete dû ne pas vivre au selziieme
siècle, du tempe qu'on jetait les personnes dans l'eau... croie-tu qu'e in
n'aurait pas raison de se moquer dis toi, et dans les grande prix? Lt EàW n
notrs, c'est la mîêm~e chose que lie jeunes miessieurs, noue donnons de -îous

une très mauvaise opinion que tout semble ju.-tliier et qui est cep@ dn
radicalement fausse, .,I>ns Io fond, tu es une bsqlle migynone, tui~ bats
l'oeil de la pnuncesie de Lorraine et de soit regard fatal, et tu ne f ;ri pas
de mal à une tourtero!!e. -. Et eux, tons ces crétins qui nous r gacent ai

-ort e-caierai nuesi- o

pouvait les ouvrir, on trou-
verait qu'ils zont à l'intérieur
des garçons pas miéchacnte,.
avec un bon gros petit coeur
bien simple et bien gai. Voilà.
Seulemient personne lie c.E
connaît et ne sie fait voir cous
un heureux jour. Aht 1 si on
pouvait ie déshiabiller l'âmîie
aussi facilemient que le reste,
tout irait bimen mieux.

Ai)itiIENNE -- Tu auras beau
dire... Moi...

.1 ~Ni- -Tas oietsonge
à tout çàa, aux Pleureurs, cas
vacances ; te fini.-as liar re-
connaître que j'ai raison. Il ne
faut détester personne, bijou.

XiiEN.- Même les
homumes?1

JAN.-Surtout. Pense
donc? 1lsa n'auraient qu'?.
nous le rendre.

IISNIi s~ù

9 E VI1N EflT£

-Qset, deven. 3snafaut! A-t-il <.-té volé!

A~euce RAIJMF RHIIM.cU < L~f -.

\A'h54 ~flSt.fl!~ Mass.
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Agelwe RAIIMF RIIIIMAI
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l'i-L. iendre, lit mort (le ce pa.uvre L-tttuisêrt
I"/e'-k -Comment (lune est--il mort?
I-'irk -il.Ait lin fond dîit l'.ondyk-3.

Whilanl'ofl iloIattil

Sainit Caorge p-ar vaux et mnontagnie
"~'Un allait à iýraVers campagnie.

Ait b-'rél d'un lac il s'arrèta,
Fille de roi se trouv.iit là.

S'en vint le tramnant vers lat ville,
La reine à sa fenêtre file.

Lie voit, et crie: Miracle, gens
Ma fille et le dragons vivante. . .

- Pourquoi, vierge, tes yeux si beaux 'V'aut le dragon saignant hurlait,
illeurent-ils e,, regardant l'eau ? Ville tremblait, mers 8'é'ý.roulaient.

- C'est aujourd'lt'ui jour de ma mort, Quand il fut devant lit maison,
Ceonmtent ne pas pleurer biien fort ? Stînt-CGeorge achev'a le dragon.

- Promets, vierge, de croire en ])ieu, (t iens attelèrenît aussitôt
EtL je tuerai le dragon bleu. 'l'rois mille liteufs, deux cents chevaux.

- Certes, je veux bien croit-e en D ieu N",-Ibrinlent pais la lourde masse,
Si seulement chose et peut. Ne la peuvent changer de place.

1; -»rge, droit stir ses ý-trierB,
Attenîd le mionstre meurtrier.

Il sort dlu lac, et d'ut' seul coupt,
La lance lui perce le cou.

- Viergie, doenne lt cîtaine d'or,
Que je l'attache ! Il n'est pai moi-t.

- Procttt z., gens, de croire en Dieu
J'enmporterai le dragon bleu.

- Certes nous voulons croire en Dieu,
Si seu tement chose se peut. .

Et l'attachant à son cheval,
Il l'emporta sanse aucun mal.

plusieurs sociétés de tempérance, ramassait, les larmtiei aux yeutx, plu-
sieurs papillons ivres inertIi.

Triste, il les plaçait dans un petit local.
Châ.ltiment vain :qui a bu, boira.
Les niultico!ores alcooliques se repiquaient, le lendemain, les ailes, Lie

plus belle.
En revanche, le professeur ,st; pûeuadé que le p~apillonî ne mérite pas

la réputation d'inconstance quo lui ont fatite les poêtes légvrii. Le petit
papillon n'est pas volage comme dit la Chanseon.

Pochard oui, infidèle jamais.
Quand il est vaincu par l'abus dles liqueurs fortes, il se traitioe C titu-

bant vers son unique compagne, laquelle, attachéý à soit devoir,tîiit
jamais lui prodiguer les soins que nécessite sont état.

Les méchants pourraient faire observer que dot scikillaIles 111iltu
d'intempérance ne disposent point à l'infîdéliî<. Ne soyons pa4 ;îéhîul
contentons nous dos gémir su, l'intempérance' (le nos. firèrt s légers, fli vOlî'S
Comme, des F"rançais, dirait l'autre que nous avous cité.

BE1L EN EM l'LE DEl ('1Il \Ull

Le comisLI- I 'etren, il y a dans le mRag4si1n une'itin dail uiq i l'os-.
sède un coilier en imitation dle (i;iiittl~t, elle demîande' Bi cc sonit (le vrraies
pierres.

Le bijouiier. -Et Cette dame est elle mariée
Le conanis-Je le cr-ois.
Le bijoulier. -Dites lui ijuik se sont dle vrais diaîmtaîtsi. Il ii'vst, pas

Chrétien, par ces temtips ditIi ei!ec, (l e Causcwî (Islu s"rmtiit à unt pauvre
diable de mîari.

'rOUT CE QU'IL Y A DE VLUÀS M.u ki V
Ju sliie -J 'ai eu depuis un mîois, au illoitins une doiz tine île demniides

eni Ilariagt'.
.Ieeiî.-Tant îtîe ç i.! Et., toaîtes sérieuses?

Jiistie.-Oti ne peut plus sé'ýrieuses, ia Chère, elles proveînaiî'nt toutes
de G&'ýorges.

UNE RUSE DE i:UEIl>-E
Mi'r une chaleur extrêm~ne, plusieurs ré 'ginieutsi exécutttieii uito petite

guerre. Au fort de la mêlée, deux grenladierti gascons, îî,'-ahîléti par la,
fatigue, se retirèrent à l'abri il'mi tertre et e reposèrent paisibil'eent sur
l'herb.-Uln général les ap.ýrçîit, piqua droit à oux ttletir cria, ' I 1,âculîî,
fainéants ! pourquoi êtes vous ici ?Penlnt, (qle VOS Canîiaraiit's s b 30nt
voeus dorme-z, vous ?Le /îsiles 9.pt ! - Pa~rdon, mon g,ééral, répiondlit un
des grenadiers, nous ne sommesnu pas -à nie rien faire :nous /îisous les

Le général soul it et tourna la bride.

ELLE AVAIT MAL TRADuU1IT

L'INTEMPERANCE DES BÊ3TES ;%4ii-

C'est à la très mativaige, qualité de l'eau peut-étte qu'il faut attribuer le ~
développenment vraiment toujours inquiétant de l'alcoolismîe dana les -1

grand(s cités.

Vaut il pas uuieux, pense-t on, le long du canal, s'éutéchier que s'entpoi- ~ ;v

Et puis, qui ne s'adonne pas à l'ébriété? On nous avait ~:
piéuq' )résent les espèces animales comme des modèles -

cirque MUollier îusqu'aux oiseaux et aux insectes.r
Hélas! les savants viennent de nous enlever cE t exenmple et (

cette illusion. M.j
D)ans ,ine conférence faite la semaine dernière, nous apprend '

un correspondant du TIemnps, dlevant les nmembres de la Société '

d'entomologie et d'histoire naturelle du Sud do Londres, le " 'C

professeur J.- W. TulI nout; a révélé que le papillon est le plus
répugnant ivrogne de la création./1 j i

M. '1ull a enfermé dans une serre douze papillons niles et j

autant de femelles, pour les étudier à loisir. liety --

Il n'a pas tardé à constater que, contrairement à ce qui se- -"

passe trop souvent en Angleterre, les papillonnes,- les buter- j

dIies du beau sexe, -se font remarquer par une sobriété par.
faite.%'

Chastes buveuses do rosée ", ces daines ailées se conten-
tent chaque jour de quelques gouttelettes d'eau pour étancher ~
leur soif. -

L-s mâles se montrent 'au contraire d'une intempérance
révoltante.

lis se précipitent, a assuré le conférencier, sur les« "leurs
dont la (liatillation produit le pîlus d'alcool et s'abreuvent de Le jt.e vtin '~ dauîi un autîre »îond, ) -Ait, quiq1 ue joiur, j'ab>andonneirai -tî' tll

eurs sucs au point de rester parfois inanimés durant plusieurs île larmes qui s'appelle la vie et coiiene ai Ia, quelqueii k~oilc (lit cif-l, uii' noîtivoll, lit
glorisuite satistence avec l'iim'îiaterielle comupaîgne, l'ange 'le luiitir'e (fti el'e.4l d'sstii'- 1

heures. AllUe vjeîuchtj'o, (hei -Ob--~j~q j, *ui, oui, mnî clir poèîte, nitti. il faut vo,î:î aidre-
Chaque jours l'infortuné savant, tuenbre sans doute de sier à papa.
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RoîE EN L.AINAE E RAY BlIU ET I LANc. La jupe, doublée de silkorin est cou-
pée à trois lés, garnie d'une bande de lainage blanc découpée en pointe. Le cor-
sage, blousant légèrement devant, se compose d'un dos tendu ; et d'un devant sans
pince croisé, garni d'un petit plissé de taffetas et d'une bande de lainage blanc ; le
devant, ouvert sur un plastron en lainage rayé, est encadré par un marin bordé
d'un biais de lainage blanc et garni d'ancres brodée. en soie blanche ; ceinture dra-
pée en taffetas blanc, manches en lainage blanc garnies d'un revers plissé en taffe-
tas. Chapeau canotier en paille blanche jarreté d'un ruban de velours noir.

Matériaux : 0 verges j de lainage rayé, 2 verges j de lainage blanc.

Patrons " U p to Date"
(Primes du SAMEMn)

No 114. Pelcrine pour dame.

N- 151. - Le petit vêtement
comprend trois morceaux : ja-

uette, pantalon et une blouse en
Cambrai blanc. La jaquette, forme
Eton, a le dos large et n'est ajustée

No 154 Habillement pour garçon. que par des coutures aux épaules
et sous les bras; les devants sont

renversés pour former revers tandis que la portion du bas s'élargit afin
de faire voir la blouse. Les manches de deux coutures sont coupées en
forme de paletot. Le pantalon a une couture intérieure et une exté-

rieure, la fermeture sur le oôté ; une bande intérieure est boutonnée u ti
petit corsage de dessous. Au cou, un col marin tombe bas sur le dos; un
joli noud de cravate. Tweed, cheviot, drap, corderoy, velours ou volve-
teen sont les matériaux employés; galons et boutons forment les garni-
tures.

Matériel pour le vêtement, en 51 pouces de large : pour 4 ans, I verge .1;
6ans, I verge . 8 anp, I verge :. Pour la blouse, en étoffe de 36 pouces
pour I ans, I verge ; G ans, 2 verges ; 8 ans, 2 verges ,

N' 114 -Cet élégant vêtement se confectionne en kersey anglais de
couleur brun havane doublé de jolie soie. Le col est en velours de couleur
plus foncée et, comme garniture, des bandes de drap, garnies de boutons
de nacre, sont piquées dessus. La pélerine, de longueur à la mode, est
coupée en forme circulaire avec couture dans le milieu du dos; elle est
ajustée sur les épaules, s'élargit jusqu'au bas et forme des plis à godets.
Le côté droit du devant revient sur le côté gauche et la fermeture s'opèra
avec des agrafes et en dessous. Le haut forme revers, étant doublé de
même étoffa que le corps de la pèlerine ; ces revers rejoignent le coi
" Tempest ", lequel peut être rabattu ou relevé suivant la température.
La pélerine se confectionne en n'importe quelle espèce de drap, tel que
" frieze ", broaduloth, whipcord, molleton, kersey, et peut être doublée
ou non.

Il faut I verge I d'étoffe en 54 pouces de largeur pour une dame de
taille ordinaire. Grandeurs : 32, 31, :>6, 38, 10 et 42, mesure de buste.

COMMENT SE PROCURER LE PATItON " UP TO DATE"
Toute personno désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la pagp 30

et eadresmer au bureau du Summi avec la somme de lu con tins, argent ou tiibros-postes.
Ajoutons quo le prix régulier de cc patron est de 40 centins.
Lus personnes qui n'auraient pas reçu lo patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien noue en informior.

LE VALET PLUS MALIN QUE SON CURE
Le domestique d'un curé avait coutume de boire chaque fois qu'il allait

à la cave. Le pasteur, s'en étant aperçu, le mit à la porte. A force de
promettre qu'il ne le ferait plus, le va-
let obtint son pardon, mais à condition
que chaque fois qu'il irait à la cave il DEVINETTE
chanterait. Quelques jours après, allant
tirer du vin, il entonne quelques chants
d'église ; mais arrivé à un certain en-
droit, il chante à haute voix: Iater
noster... et reste en silence pour cares-
ser son cher tonneau. Au retour, le
curé ne manque pas de lui demander
pourquoi il avait cessé de chanter : J'ai
fait comme vous, nionsieur le curé, j'ai
dit le "Pater" à voix basse.-Je t'en.
tends, dit le bon curé; désormais tu
retrancheras le " Pater" de ton office."
En attendant, le malin domestique s'é-
tait désaltéré encore cette fois. i il

LA RAISON POURQUJI
Le jermier (d'un air méprisant). -

Mon pauvre homme, si j'étais aussi fai-
néant que vous, j'en aurais tellement
honte que j'irais me pendre dans ma
grange.

Le tranp.-Ça, c'est pas vrai et je
vous patie tout ce que vous voudrez
que vous n'iriez pas.

Le fermier (furieux)-Com ment, je
comment le sais-tu I

Il n'y a pas que la figure d'un
Chinois, dans cette gravure. J'eu
vois cinq, moi. Cherchez-les 1

n'irais pas, vilaine vermine, et

Le tramp (très calme).-l'arce que si vous étiez aussi fainéant que moi
vous n'auriez pas de grange.

UNE EXCUSE VALABiLE
Un bourgeois, qui était à sa maison de campagne, se promenait dans

son jardin pendant l'ardeur du soleil. Son jardinier, qui ne l'attendait pas
sitôt, s'était endormi sous des arbres toullus. Il va le trouver tout en
colère : " Comment ! coquin, tu dors au lieu de travailler? i Tu n'es pas
digne que le soleil t'éclaire. -- C'es+, justement pour cette raison, lui dit
le jardinier, en ae frottant leu yeux, que je me suis mis à l'ombre."

ENTRE DÉPUTÉS
-. endre le vote obligatoire ! jamais.
-Mais pourtant...
-Songez donc, mon cher, que j'ai été nommé par douze cents absten-

tions !

POUR LA VÉRITE
ifr Dude.-Voilà un homme qui s'est permis de m'appeler menteur,

canaille, imbécile. Croyez-vous que je ne ferais pas bien de lui flanquer
une vole ?

Jir Vieuxdude.-Mais certainement, certainement, mon ami, rien n'est
plus noble que de se battre pour la vérité.

L'esprit et la raison ont été créés comme le mari et la femme pour
s'aider mutuellement ; mais, comme ces derniers, ils sont presque toujours
en querelle.-PoPE.
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TRIO DE PROVERBES (

t
Qui donne pour recevoir nie donne rj

pas.
X c

Le mort a toujours tort, r
X

Qui trop tire, casse.
SANcîlO PANÇA. J1

Une Recette par Semaine

p

Il faut disposer d'un 1l 4con, que
vous préparera tout pharmacien,
et contenant une solution de 1 30
donce d'acide pliélque cristallin dans
.3 onces :11d'alcool additionné de 1,15 t
d'once dessence de thyni (ou autre)f
pour masquer l'odeur de l'acide. Est-
on victime, à l'imnproviste, d'une bîi\-
lure, ai grave qu'elle soiti - ont verse d
dans un verre de la dite solution pure, il
- ou to-ut au p!une étendue de liou vo-
lume dt'tu, - quantité sulfitante pour
pouvoir y trenmper la partie brûlée; t
l'immersion est coutinuée jusqutà dis- t
parition complète de la douleur. On f
peut aussi procéder luar l'apposition de
compresses maintenues imbuibées.f

Ont n'a, dès lors, à craindre ni am-
poules, ni plaie, et bientôt, il ne reste
plus la moindre trace de l'accident.

Variétés et Informations

LA c;iji-RRi E T LE ItO.NWiAtDEMiENT' iDE

ILes bombardements ne comptent
pour rien à la guerre 1"i affirmait Na
poléon.

Lis Américains devant Saintiagyo
peuvent actuelleuitt reconnaitre la
justesse de cette aphorisme.

En eflot, d'après le Net',- l'ork le-
rald, les bombardements successif i de
Santiago ont jusqu'ici coùté la baga.
telle de cinq millions (le francs. .1,
poids des projectiles lancés s'élève à
.100,000 kilogs d'acier ou de fonte, et
il ne semble pas que les fortifications
espagnoles aient beaucoup souffert de
cette averse extraordinaire d'obus de
tous calibres.

Le fait n'a, d'ailleurs, rien qui puisse
étonner, et les artilleurs européens s'en
doutaient bien un peux.

En 1,870, il a fallut jeter dans Stras-
bourg 193~,000 projectiles poui tuer
300 personnes sur uno pop>ulation de
65,000 Ùme?ý, et c'est encore le meil-
leur poi4r cent qtu'aient obtenu les
Allemands pendant toute la durée de
la guerre.

Pendant la dlernière guerre (le Ma-
dag tscar, les troupes françaises canar-
dèrent sans arrêt le fort de Manjalca.
nobrianomba où les I tovas servaient,

THE BIEST »MVUW

Chaque paquet est grartnti.
Toute boite de 5 Ibs de sel

de table est le plus joli p)aquet
sur le marché.

A vendre dans toutes les
bonnes épiceries.

il reste fort bien, una canon de, h1 con-
imètres, puisqu'au troisième coup, ils
tercèrent le pavillon de la batterie de
n'matave, et, lorsqu'ils prirent le J<ri.

nauguel pour objectif, envoyèrent u
bus à 50 mètres du bâtiment, Les
ésultats furent pourtant minces.

On tuia plus <le 200 coups dont plu.
ieurs à la mélinite sur ce fort, et le
our où la prise de T1ananarive amena
a reddition de cette position, les dué-
auts qu'auraient dû causer les projec-
ides français ne pataissaient guère,
-ncore que les traces de n ombreux
toints de chutes fussent visibles.

iTREXi< (-I-NTiS thALLES PoUk l'Uleit

UN IIUNiNIi<C

Le marécîil dle 8 ixe, disait que pour
uer un honmme dtans une bataille, il
aut autant de plomb que le poids de
on corps.

V >autre part, d'après une statistique
lu journal La N1atete, il a fallu pon-
lant la -uerre <le 1870, treize cents
îailes pou r abattre un soldat.

l>après NI. de Cheenel, il aurait été
irS du côté des Autrichiens, à la ba-
aille de Solférino 8. 100.000 coups de
usil et on évalue à 2O0i0 tués et It,-
)00 blessés la perte que le feu <le l'in-
fanterie a fait éprouver à l'armée fran-
:o-sarde.

Chaque soldat blessé aurait donc
uoûté 708 coups de fusil et chaque
mort, 4,200 Or, comme le poids (les
balles était de :'0 gratuumes, il -aurait
fallu au mtoins ID<; kilogrammes de
plomb par homîme tué.

X

Un périodique américain publie des
renseignements curieux sur les pépites
d'or découvertes par les mineurs <le
j'Australie et de la Ctlifornie.

La plus grosse pépite conntue serait
d'Australie, où elle fut mise au «jour
eu 18-7)1. Elle pesait 225 livres et va-
lait 275,000 franc3. Jamais une pépite
américaine nia approché, même di-
loin, de ces dimensions colossales, La
plus grosse pépite californienne fut
déterrée le 1 5ýnovembre 18.51, à Camp-
Cotona, par Olivier Martin. On en
voit des reproductions ou des fac-sicai-

Ill1e EvIA TIIIBÂBIJT, de Mwitréal
Malade depuis cinq 'tns, guérie presque miralculeusemlenlt par les

Piluiles Rouges du Di, Codierre

Des milliers de jeunes filles sont intéressées â lit guérison de
Mile Thibault, obtenue par les Pilules Rouges

dlu Dr Coderre

-le regardte les lijîlt'a
ii.tI.iilentli t a,, i-7~M ~ I toitges tii iDr i Cot'der

un ît-îîî;tq no lit îi-rt- di, d ~ 'î ~ ~e î.ti,-li e dai e's
Ct,,iii. -til faire att' IlP4le N -s .

itt-.Cti ,. el ai de I'i. S I~i i- iti, lre tittt

1)3'c,Cîî il~ e it te5-

dle i-e rit;îitt-iet ,i palt \Pas 1111o seut-

liiret.ii ittr f i-l.s ho-. li 'itillot Ittîtge.t

va-i ~iîne-* hie-.se fui- t'g Iler t,.-t rr n"g lt-' i i , 
gîter, ljeur Pr*( tit ei,

pi ii;sîVoueso tttt li i-îtîît ('1; I ie.pu loteu donPI

Coiersat itte é-tl il.-'n. ittie"til i i tir

Vu e 0 q ut l. in e littî s i. Ilin' i-.ttt itîi t iiqti
eai uvI;ititîs en Ot : a s i elle - e ,Itt r n, tot-. tiit
t1e llStt e av e ur i a i e*,î-ît - tf
i'eut tan.e ilion d'at litenti -~,i/1 ento. it i il N i .I' 'i) i
tlic îiaiit)l " tlarlise ttt - vý i i'gm 1 D 9ole

titim soi tiit- 2:1;. 'Nil: le ,i r t ttt t-ile. vot.lét.

au ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ tl cocet-' rl.i :,.1.I

l-te t riteiet tîttte ttîtit t- e iteiiiti,. ittu e. -ititîît îles lîîî riv -ttg [ll

iterre ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ) 1t te Kîtl lutf Tl Il rt- 1itJi:t ltlt-
t-ttii e le s )lt cite- <pli -tiiici - -- N-.'

lê3 en bronie dans t ta plpat descol

lections minéralogiques dli-uropo et
d'Amérique. Celle-ci pesait 1 5 [ livres, l'on promène ses mains dans la four- Ctonversation -curatite.
Elle était presque entièroment pure, ru.re d'un chat, on en fait jaillir dos .- Dulanec i. Ni- ais c'est une iit-
ne contenait, en plus de l'or, qu'une étincelles électriques. Lo's menmbres du monde fripouillet
f-iible proportion de quartz blanc. Elle National Cat Cluai, de Londret, d'après -Votîsexagére-z. l)alctrd, voua ne0

futvenue Sî,~5Ofracsce que nous apprend le fJouretal î1ty. le conntaissez pas.
L'itoirnde de15 racuvrt tien d ,u~ n'ont pas hésité à tirer parti doa -J 0 e le connais pas !... C'est titi

merveilleur. Olivier Martin, avait un cette particularité lue présentent sur- dla lies Itteillours anmis
camarade, Flowter, qui avait été tué totme ht 'ncranâe iî * * l
par l'orage. Martin ne voulu pa-itlais- nourris et bien dorlotés par leurs wtaî-

se Casspluel aar l O tresses. ( lit a <les titres ou l'on n'en a ptas
ame se sépitu len adairde l ceser Si la peau du chat eit en réalité I l'ex(ttliplo (le ce ionsîstur qui inttc

une tombe au pied d'untir. ê-re. C'est u .ne source naturelle d'électricité, celle- tait sur sa carte

en creusant cette tombe qu til mit au ci pîourra être, transformuée en accuntu- ---

jour la monstrueuse pépite ; et il dut lateur électrique, et partant être mUise A\ncien membîlre (Io conseil de fanmillo,
requérir, pour la déterrer, l'as-sistance à la disposition (les névropathes et dos Ex.sulrîîg- tuteur
d'autres mineurs. neurasthéniques. il v 1, paratit-il, <lem citoyons atiglaig

Un mineur c-alifornien avait décou- (-t est en vue de vulgariser et dle pro'- qui . jindraietnt volotitîî-ra à leuir iton
vert deux pépites do superbes dlimotn- paIger ce nîcie de traitenment qu'il vtent le titre dle "anc-ienî électe-ur dle M.
sions :la première fut vendue $5O) l efue ode n oit ~atn.'Ois lit <létuir d'îirk) titiel-
francs, la seconde 70iOO0). Mîais lès. tln epeîirtmsea<eruîecri n chose via-t-il se nicheîr
qu'il les eut vendues, il s'adonna à la d'acq~uérir et dle soigner tous les chatsq
bjoisson et mourtit peu <le temps après (lui présentent les meilleures conditionsl
d'une attaque de delirium trcmens de tension électrique. (2lapuzat. faisait avant hier aes cour-
dans un a-aile (l'aliénés. Un Français Nous avons ainsi une nouvelle spi'- ses jorLant sous lion lirast un iagni-
qui avait découvert une pépite de cinlitéç théirapeuittique, le yalcenint tiu alpacalà aclîet lit veillet.
-25,000 francs devint fou de joie après bitSoudain suriit une ondée.
cet événement. V.t le doux (ilapuzot, dé-ploynt à

L'argent ne fait pas le buonhieur V'(RISNrereît les ailes de sou parapluie

XIn lion !('!'Pot fait exprI-s
E ît~ iH~- iUne buouteille île Batioi, 1î,tuît-î/ l o8 - pouir moi cela ;pour unit foisi quot Je

vent plus (lue sufliqante pour enrayer u n -sors avec un p trapluie neuf, il faut
On sait que, par un temps sec, st .m-2hîtnt rhume. -25c. partout. 96< qu'il pleuve.
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ilile Babldlu -J'écris une nouvelle
dont l'iiiroîne est une de ces jeunes
flles mnoderneR aux idées avancées qui
ne veulent pas se marier.

Colonel (poliment). -Vraiment...
très curieuse... type inconnu ... pure
inven tion ... jamuais rencontré fille
comnme ça ...

Fragmnent (le discussion à propos de
la Ut5volutioi,

-Laissez uîoi dlonc tranquille avec
votre " b!oc "e !... Alors vous admettez
les crimes (tu la Terreur?1

L'adversaire, visibîlement onîbar.
rassé,

-Dans 2'erv'er, il y a erreio!

On disait hier à X .... qui pendant
la période électorale a été violemment
attaqué et qui n'a triomiphé qu'après
avoir énergiquement lutté:

-Ces critiques ont dû vous être
[lien pénib'e3 ?

-N'en croyez rien, reprit-il, la répu-
tation se fait de ces sortes d'attaques,
et je nie suis bfiti une maison avec
les pierres qu'on a jeté dlans mon jar-
(tilt.

)n cause dtans un café dle la ('anne
bière des progrès nouveaux de l'art (lo
la rhinoplastie.

-Oui, mon cher, dit un des assis-
tantsl, Tartarin out le nez coupé en Tu-
nisie, et le docteur- lui en a rajouté un.
Seoulement, c'est le ]if Y, d'un Arabe, de
sorte qu'il parle turc!

-Moi, liai vu b>ien plus fort. Un de
inen cousins a eu le nez coupé net par
un coup de sabre. On lui en a confec-
tionné un magnifique en peau de poule.
Vt ce qu'il y a de pîlus fort, chaque
fois qu'il éternue, il lui tombe un Seuf,
et quand il est onrhumé dlu cerveau, sa
famîille est obligée de manger des omne-
lettes pendsent toute la semaine.

PRÉCAU'i[ON ESSENTIELLE

Le flattai4 Biinio? fait partie des provi-
sions <le première nécessité. Seulement
215c. la boiuteille. 9

Le sort des savants en Danemark.
A Copenhague, un jeune érudit de

premier ordre, qui s'est surtout signalé
par ses travaux et ses recherches sur
la langue provençale, a sollicité chez
un directeur de cirque une place de
clown. Il faut faire remarquer à ce
propos que Je jeune philologue est en
méme teînpa un gymnaste bors ligne.
Il a déclaré qu'il se voit dans la néces-
sité (le chercher n'importe quîelle occu-
pation pour ne pas mourir de faim.

Thomas veut intenter un procès à
son voisin.

On l'a averti que l'avoué, pour s'oc-
cuper de l'aff'aire, exige avant tout une
provision.

-J'ferons c'qu'il faudra! dit le pay-
san d'un air entendu.

Au jour (lit, il arrive chez l'homme
de loi avec un gros panier au bras, et
dépose un lot de victuailles sur le bu-
reau de l'avoué ahuri, en disant de sa
voix la plus engageante :

-V'là votre provision

LES-.om

IGARETTE

Chaiberlain
. .. SONT ... ,

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1

:nX=ý ctbktu

RACICOT, PERREAULT & CIE
Fabrt ants et Chapeliers et Manchonnlers

CHAPEAUX ET FOURRURES
D)ES P'LUS HAUTES NOUVEAUTÉS

No 1549 RUE SAINTE -CATH ERINE
Pl'o- ri siîe de F. Lapointe, marsîchanîd (le maeubles

COUPON -PRIME DU "SAMEDI-'#

PATRON No
<lî'oî,lIloz pas (Io etre I o duli patron que vous désirez avoir.)

1 , lce (li flis/e'.............. Ate..................

.1lestire de, /a 1te. ....7l ...........

ci-INCLUS, 10 CENTINS ............ ..........
1'rilre d'écr-ire très, lisiblement.1 pour déltalA voir page 23.

.Deux bra'res sergents de ville cau-.
sent entre eux.

Ils devisent de la guerre lîispano-
américaine.

-Tout de même, dit l'un, c'est un
mauvais passage pour les bâteaux, en
ce moment, que les environs de la
Havane. lis risquent d'être canonnés,
bombardés, torpil'és, capturés.

-Cest vrai, ajoute l'autre avec con-
viction, un vrai passage à tabac

Chez une vieille coquette qui se ma-
quille outrageusement, on cause de
peinture.

-Ftes-vous au vernissage ? de-
mande quelqu'un à la maîtresse de la
mairou.

-Quelle horreur 1 répond celle-ci en

C.lino est de nature un peu sauvage.
-Vous devez, lui dit-on, manquer

de distractions 1
-Mais non... Nous nous réunissons

très souvent entre amis: les deux
frères Duont, mon cousin Jules, Ber-
trand et sa femme, les familles Dnbois
et Bodin. Bref, une petite bande de
gens qui, comme moi, n'aim~ent pas la
société... Et nous faisons ý,e bonnes
parties!

Petite Correspondance
A. L. (Holyoke, ilfa".)-Regu votre en-

voi. iNalgré toute notre bonne volonté, il
nous est impossible d'intérer._

minaudant, dans une pareille cohue, je LA CONSOMPTION GUÉRIE
m'en garderais bien. Un vieux médecin retiré, ayant reçu d'unmisslIoare des Indes Orientales la formuleEt Siboulot toujours aimable d'un remède simple et végétaliour la guérison

-Oui, madame vernit à domicile, apd et permanente do la 'onsomption. la
Bronhlt, l Catrrh, lApthe e totesles

Affeet4on8 des Poumons et de la Gorge, et qui
geérit radlo&lemont la Débilité Nerveuse et

l)~ll~-A RI-ALISEIt Fl' DUi: toutes les Maladies Nerveuses; après avoir
A EXPI>QUER épiguvé sies remarquables eft'ts curatifs dans

dosrnilliërs de cas, trouve que c'est son devoir
de le taire connaître aux malades. Poussé par

Poiit-quoi le public sout're jour par jour par le désir de soulager les gotifrrýtncs de i'huma-
suite (tes rognons qui pîrodulisent des douleurs ult6J'es.verrat gratis à ceux qui le désirent,
dans le dos, les membres etlcsjoiitures quanud cette recette en Allemand, Français ou An-
luet~-.îua. Kîîîîtî-,aî Cîîî'e est touît ce q.i'il lots, avec Instructions pour la préparer et
fatl pour ameteor une santé parfaite? : emplo er. Envoyer par la poçte un timbre et

Le unuvel ingrédient opè\redes iiiraec. Des vobso aàrea8e. Mentionner ce joulrnal.
lîîilliers; île lieronnea donnent deol-éclaratioiis'W .Nvs 2 our'RotRce/v
as'-ermmntee. (le son ellicacité dans les mata- 1N. I.
dies des rognonte. de la peau ou dit sang. Il
guiérit toujouirs les rhumatismes et c-omme
tonique général il n'esqt pas, surpassé. T W . - . V-V

11> î-<i a/,o, cSeLeai/.c.)

lei ois j'ai soufreri de troubles (les rognons
îiiesotdéveloppés pendlant llîéiorragiii

de-% dlitsr et uoin miédleci, na 'e Llirité que j'étris,
atteint de la maladie de Bright. Les doulcurs
dans le dos étaient insupportables, lat peau
iuoursoiilée ctjo coînmenî:ale à pordre l'usaýge
do nies jambes. Le traitemient de imo!à méde-
cin n'amantîuî aucun soulagoîei j1ai pris le
[lyckîîîan's Kootenay (Jure et je suis entière-
mens guéêri. l'ai gagiîé en pesanteurt et je puis
niainîeîîant lever un bon poidh enfiný. te ne
ressonts pulus île douleurs.

H amil ton, Onht.

Koeîîlî ny ( 'un'i, $1 .01 la rîîtile , t>î)Ill cilles
potur;") piastres île votre pîharmnacien oit lirc.
îî'nîeît, de lat Ri ekmin's ICootenay ('lire C.
Hamiîilton. Ont.

LeR Pilules J<îofr,îîî,, contenant la nouvel
ingrédient. conseil tienut une guérison rertan
pour le mal de tête, la hile et la constipatiio.n.l

P'rix 23 cents. envoyé., à n'impor.e quelle
.adresse.

Rln vente cher. Il. E. M( î.phiarmaie,,,
2t23t rie Not re-Dame., Montréatl

F.eellenti' préparation peur Nettoyer le.,
Dents. en .\rréfer la Carie et dOîncraîx (.en-
cives et, aux ILèvres tene couleur saine ainsi
(l ' tne oduîr agréalîle l'lîalciuîe.

15 centins la boite

il ) A uti5tc, b1-11 N

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

C. L. ESMOIN
1853 Rue Ste-Catherinie, - Montreal

X3a- x <iclle qu'en soir. inî'ien-
mieté et lJervte.1 grand nolmbre do icrU-
'l'-at,*i.' î-uîenl<.. le gué5 risons, e-nvoyés gra-
tîîltcinîtit, y compqris. celuîi de AlirI-"i .
iniîiriîiieur,.511; rite i raig, guéi-n rdcliîir
d'ire, cas de pelade die coir î-tîc,-elia.

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint- Lamnbert, No 10
MOlT R EAL

LA SOCIETE

DES EGOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES, ETC.

A transporté ses bureaux au
No 80 Rue St-Laurent, 1er étage.
Distribution d'objets d'art tous les
soirs à 8.30 lirs P. M.



LE SAMEDI

$5.OO
Pou vou po ne dvo$ bagne

pýrtic d b 't trttoi 'a ne

conipri4. C'est, bo i Marché, n'est ve lia

BAINS LAURENTIENS
Angle des rues Gralg et BeaudryIJO tilt Dits DAt, i Lu liuldi miatin Jett f ier-

Crétinus a mal aux yeux, aussi va-
t-il consulter uu oculiste. (elUI*ci lui
recommande de nec j'inîais sortir sans

-conserves fumées.
Diepuis ce jour, Crétinus se promène

-partout, avec tîn jariiban fontîc souis
Ichaque bras.

Là vie conjugale.
ilfnsiur.Sije suis obligé de res-

ter plus tard au bureau, ce soir, je t'en-
verrai un mot.

iVadaiiie.-<"as la peine. Le voici,
le mot. Je viens de le trouver dans
la poche rie ton veston.

Nos bons domnestiques.
-Pierre, êtes-vous là ?
- Oui, Monsieur.
-Que faites-vous
-1Z' ei, Monsieur.
-Et vous, Johin, ètes-vous4 là aussi
-Oui, 1olisieur.
-Et que faites- vous?
-J'aide Pierro.
-Quand volts aurez fini, vous nie

donnerez mes bottes.

E.xtrait (lu carnet de ('hainpoireau,
gendre et martyr:

J'ai long(temips médité (le sombires
vengyeaicesk, d'infernales rpîîréstil les, et
j'on suis arrivé à cette conclusion, quo
le plus joli tour à jouer à une belle
mère, ce serait de ne pas é<pouser sa
fille!

SNII360 . Rl ST DENIS
TÉL. BELL 7283 MONTREAL
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qu a lieu te tirage.
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J Derinh. t Nouvel'te Orté., n i.- I, J 5)'î,jc .,t cntin.4 l<, argent. N,,,nA lem prioi,, ui- s i <uorm,,r ie
field. vil t pluîs frétill, choix. iu'..A m,o,I, tait.
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Ion. a pls hgô oinkont*«a esominîbià
pouf la oulisine . 4 tWJurt Pre* %t c

maualo de a 3Iiomor, il ni pasbet, >I"-
hier. a* fait ni ilttsnil iluî-' ns t use -J 4 da)

IcnrSSit Do%-np-lé aus poti à bute c:~,hft bo,

poijr lob iludiquer. gorivis pour %D' Q*i)l' Jet
notre « CIlsîii ausi Gaz,'. un t 1 utW15 11

et tnit-ruetif. ontosit un i.-<pitre d. e~
/ ',/, . .origin iteil- ofavol franco d ,î.
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tous montante se- c'i, ùl«48i t.a n'
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oàa .l--%,tn 1ait ut-. tui. peur
il s; h m rc ,

4 ~ ~ ~ ~ h : ,-I ~t .- . Gtraio'

On amènele pour la sixième fois, au
r)épôt dle Ila Préfecture tir' police, tl
vagabond surpris (,il Ihg-rart délit Il '
nmendicité.

-t ommnent !c'est encore ltui !s'écrit!
un drs gardiens on reconnmaissaint son
hiabitué.

-E~h bien !après 't répond be pri-
sonitier ;quand on n'a p;ts fatit de Fot

LeU~~QO iova t A - Ai

p« tr'L<rnmn'c
tises (tans une Illauson, il Ille senîttde t i y IXII .II -

q'npeut bien y revenir !
qu'on -- Kootenay Cure
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Nous prescrit <le persia(,ln 110.4 Mii SIECLE
d'avoir t,,u onurs <fin 1 ffgw Ihi 'il :'ti4lz.
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tualt etde Noveto duTos ts it I,0'C111ii . Ki oei vu..r',
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$1.00 PAR ANNÉE'

phi"'., port r,,i.. tlit C artier, litfonlti ui,.1,10111t1.
t-t aiitro' i,,jn<' Voir iilo uannou,'ep. trî . '

Bediaotlon, Administration ct
Ateliers

No 35 Rue St-Jacquos, Moutr'6;i
G. A. NAN'Tt-tl.

.ci - si - si- i t .mi , crI alt

tii lire ilr utltl '-i d d

d i - f .1 1 ' l

lA0 tiris aie *ir, lle ., «lt ne, ir 1-~ ,i,-,i, %i* %%: S r Les tiernonisit aiptrteciant -N Mont réal. qui ont. gané J. A. 3Rtr'.
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Donne des soins, à prix modérés, aux 1A la Sorbonne:
aniauxdomsllues -Veuillez nme citer, 1ýI onsieur, quel-

qu<ps dates fameuses do notre lhigtoirel
WKCIerie de première latseW4 - 1I() août... Il Juillet.. . septeili-

j378 et 380 Rue Craig -Vous n'en cotnnîSse7 pas d'autres 'i

tMON'IUILAL -Cinq-Mars!
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INSTRUTKYIONS A SUIVRE

flîaoripcz les> rarrcî,c. et dccçczcI:l~ e maièe à ce i'ils forment, par I,îria-
pf.lffspla VI *. w(.% : uc.%t%

Collet icii ir(,,é:aiix.qr une fouille (In papier blauc> et moittez, on bas. du môme côté,

Aclre,;.qoz enq% niucvi>oppo lîcriiui o> afrîanc:hI-- à " pliinx " jouirnal le Su,%%tcv. Montréal.
Ne participerons au tirage que le4 ioliions ntes et conformes aui présent

&vis.
Atix 5 proinlèrog solui>ion-i I irèr.q ati qiorh parmIn colle iliHtei 41e Co Uanccutôto0, à nous

parvenuie. ait Pi11i4 tant litoicri, i>luio cco- t..& 19)c h. dlu iaucii, soc onu i trdîieium primes,
euiitant et: Un ahonnycciînt cii> troi-iii oAmi lummmuu;îl Io 8.vmicui oci ici contins un argenb,
au choix des gagnanta.

Fauses dents sans
palais. Couronnes en

o0r ou ou porcelaine
~-. '~~ peées sur de vieilles

g ~ Y- racines. Dentiers~
f aite d'après les pro-

- X cédés les plus nou-
v eaux. Dents extral.

i tes sans douleur par
l'électricité et parAnesthésie locale.

AVANT -&pa e.

J. G. A. GENDREAU,
euedeDENTISTE

Huedeconsuiltations : 9 hr a.m. à 6 p.m.
T4.Bell 2818 20 8qe t-Leurent

Une consolation pour un borgne:
Avoir lil c hez un marchand de

Tho ri Mu iAt
Incorporée par lettres patentes en date

du 7 octobre 180.

48 RUE ST-LAURENT.
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Distribution Mensuelle
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tion; le plus bol assortiment de .. .. .. .. .
COUTELLERIE'd.Pn4ttcuir o
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L. J. A. SURVEYER, QuincaiIlie
6 Rue St-Leurent.

50 ANS EN USAGE I

DONEZSIROP
AUMX ou

ENFANTSDG ERE

PILULES OURSO

De CERTINE

NoixLoiluosDE TOUTES
(composées) bilieuses,

De McGALE Torpeur du
Foie,

Maux de têite, Indigestion, Etourdisse-
moents, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

LA 5EI oiM

Clara -Voilà qui est étrange. Ce
livre dit qu'en iaance une femme n'est
libre qu'après être mariée.

Dora.-Mais, c'est comme chez nous.
Nous devons obéir à papa et à maman
Jiusqu'à ce que, à l'autel, noua ayons
juré à notre mari de l'aimer, de l'ho-
norer Et de lui obéir, et après cela nous
sommes libres de n'obéir à personne.

LA FINE GIIAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
"oUrlMni Olga, » fait à la main valant 1o pour 5o,.


